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pENDAïrr mcfs dernières tournées universi- 
taires, un industriel qui a su créer l'un des 
plus beaux ëtablissemens dé FEst, réunit, dans 
le château qui s'élève à côté de sa fabrique, 
le comité dont j'avais présidé la séance, avec 
tout ce que la petite ville renfermait de per- 
sonnes zélées pour l'instruction du peuple. 
L'assemblée fut peu nombreuse et pojuirtânt 
très-mêlée. Bientôt on aborda toutes les ques; 
tions relatives à l'ebseignenient, et je ne tar- 
dai pas à m'apercevoir que les journaux de 
toutes les nuances étaient. lus dans la localité. 
Chacun eut à proposer un principe, une loi^ 
un livre , une méthode , une découverte. Au 
moyen d'un portefeuille bien donné, le peu- 
ple, dans six mois^ devait être aussi instruit que 
moral. Au milieu de tant de législateurs et 
de tant de philanthropes, un homme de qua- 
rante à cinquante ans ^ d'une physion^omie à la 
fois spirituelle et calme , un peu fatiguée pour- 
tant, me frappa précisément parcçqu'il ne 
parlait pas. Il me semblait que, s'il n'avait rien 
à dire à personne, tout le monde avait à lui 
parler. En etfet , c'était à lui que l'on paraisr 
sait s'adresser de préférence. Tout ce qui se 
disait et de la sagesse, et du dévouement, et 
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de la persévérance nécessaires pour réussir, 
on eût pu le prendre pour un éloge indirect 
offert à ce muet personnage. Ma curiosité fut 
extrême. Je questionnai lé maître de la mai - 
son; il se fit apporter par sa fille un manu- 
scrit peu Tôliimineux, et mie le présenta en 
ajôtitant : « Voici lé seierét de nos hommages 
pour ihôti associé; car la personne qui vous 
intét^esse n'a plus d'autre titre aujourd'hui. 
L'hivei^ dernier, dans quelques soirées un peu 
prolongées > die tiôus à fait le récit de sa vie« 
Je tous 1<6 donne; s'il vous satisfait^ si vous 
le jiigéz utile à^l'àutres, vous en disposerez à 
votive gré. » 

Je Fài jugé utile, te volume; je le publie, 
avec quelques changemens et quelques unes 
de ces ti6tes de bibliographie , que tous leà 
éditeurs ont le droit de joindre aux manu«* 
scrits qu'ils soignent. 

Puisse ce volume, où eât raconté ce qui a 
été fait par un simple Instituteur, être de 
quéiqûe utilité k ces ititénei^ans maîtres de la 
jetmesste , qui sottt appelés si spécialetnetit â 
concourir pat leurs sages leçons et leurs bons 
exemples à la gloire morale de la nouvdlë 
France! On leur trace beaucoup die règles : il 
m -a seuiblé qu*îl valait éfteot^e mieux leur 
apprendre^ dans rhistéire de la rie et de» 
travaux dte ruh d'eux, à ^ faire ces tègleil 
ëux-îtiêmes. 
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Jb suk néflam UD trèa pelU village de la haute- 
A k^ee frsrn^sé, à quelques Iieue$ de.Bèlfori. Tout 
^- (^i tau en Finance , tout se discutait et ^e niejuail 
ea question ^ en iin Aat> le besoin d'ihnover et de^ 
ibai^ger était général > h Tépoqu^ bu je vins au 
manda. Mais, 'dans ipon pauvre hameau, régàaièni 
enty^rbtle calme le plus ab^lu ,M monoidne tra*^ 
diiiap des siécUa, ramiqué routine. 

Itonsqu'àJ'ige de cinq ans }e fus condluit k Vé* 
Gole, j'y trouvai > ;daiia un immense fauieuii de 
boîa^, un yieuiL piaitre armé d'un bâton. blaxu:, ei 
une trentaine d'eofans ranges autour d'ujte Jarge 
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table , les garçons d'un côté , les filles^ de Tautre ; 
les uns lisant , les autres écrivant ou récitant des 
leçons; d'autfes eqcor^ c^ûsspit entre eux : tous 
successivement écoutés , grondés et battus par 
leur mahre commun. J'ai fréquenté cettç école 
pendant sept années , c^est«à-dire pendant les- trois 
mois d'hiver de sept années consécutives; j'y ai tou- 
jours vu la même chose. Tout comme nous por- 
tions les vieu;^ hs^bit% de nos j^s^e^s, nous lisionsi 
dans leurs vieux livres déchirés , et imitions leqr 
vieille écriture. Notre acceiit reproduisait le leur, 
avec cette seule différence qu'il était un peu plus 
grossier. L'antique Egypte n'était pas plus immua- 
ble : tout se faisait perpétuellement d'après le 
même type sacré ; tout se calquait sur ce qui avait 
toujours été. On pouvait dire avec vérité qu'entre 
une génération et l'autre , il y avait continuité. 

Ce n'est pas qu'à cette époque on ne s'occupât 
beaucoup d'instruction et d^ucatton. Déjàla dis- 
cussion était bien engagée. Les méthodes^ les théo- 
ries, les livres se succédaient rapidiement; mais 
c'était pour les enfansbien nés, ce n'était pas pour 
nou& autres miséraples qu'on écrivait. Rousseau , qui 
était né peuple , et qui rçsta peuple toute sa vie , 
avait dans son Emile trop affaire A combattre 
les vices et les préjugés du grand monde, pour 
pouvoir descendre a^ petit. Il est vsai que dans les 
communes ^ ou, comme on disait -alors, dans les pa- 
roisses un peu fortes , l'instruction , grâce à l'insti-, 
luUon de l'abbé de La. Salie , était un peu meiln 
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leure ; mais mon hameaa , comme tant d'autres , 
ignorait complètement l'existence de la réforme et 
da réformateur. 

L'abandon des écoles rurales était complet. Notre 
temple des muses était une cabane sans plancher. 
Le moral "répondait au matériel. On mettait deux 
mois à apprendre les lettres ; le troisième^ on com- 
mençait à épeler ; avec le quatrième se fermait 
l'école. Le second hiver^ c'était à recommencer. 

On ne saurait trop le dire, le premier des bien* 
faits d'un bon gouvernement est la propagation des 
bonnes méthodes. Tel est le dégoût qu'aujourd'hui 
encore m'inspire la routine à laquelle je fus sou^ 
mis » que j'accueille avec passion toute méthode 
nouvelle pour apprendre à lire et à écrire aux en* 
fans du peuple. Ce n'est pas en moi que les Lesson^ 
les Dupont ^ lesLaffore, les Maître, les Jacotot^ 
les Troutot , les Gaultier, ont jamais rencontré un 
adversaire en fait de découvertes. Avant d'être cri- 
tique, je suis enthousiaste et prôneur. Tel j'ai tou- 
jours été, tel je serai jusiqu'à la fin de ma vie : toute 
invention qui aura pour but d'instruire l'enfance 
avec raison , avec méthode , sera saluée de ma par^ 
avec des cris de joie. 

C'est que j'ai souffert cruellement sous les inu^ 
tiles exercices de cette déplorable épellation , que la 
méthode vocale on phonétique , si vraie et si pleine 
de curieuses applications, ne tardera pas^ je l'es^ 
père , à chasser de ses derniers retranchemens. 

Je dois l'avouer pourtant : j'appris plus vite i lir<| 



que le iils àé mon Seigneur ^ '<![m éVBàt de moti Age^ 
Emile avait im précepteur. Sed nobles parens n^eus^ 
sent jamais permis qu'il mît le pied dans T^cole des 
manàns'. Getié itfànièrc de voir cboqtfe'un p^u au- 
jourd'hui. : albrs elle ne ehbquait pa». Je coi|^t# 
méiAe qu'à cette époque Uh père raisonnable ne fèl 
pas tenté d'envoyeuses enfànsaux éîcoies publiques.^ 
Quoi qu'il en soit,. Emile avait un ^précepteur plud 
savant que tout le t^Mteau et toute la parbissie pris 
ensemble. 'H avait voyagé^ il avait étudié aUx uni- 
versite's de France et de rétranger ; il savait la ^^^dh 
gogièy tjur, dans ^eés temps ) n'avait pas encore dé 
noni fen Franèe; il avait- adojité une méthode qut 
mè pstrut délicieuse , mai^ qui > àl6rs méme^ ne me 
sembla d-une exécution possible que dans.les mai- 
sôhs opulentes. Il montrait à Emile des caractères eh 
boiibon^ iMes lui donnait à manger à mesure que 
lé petit parvenait à les cohnaître; Dé quel œil d'elif ie 
je <ïoniémplal les opérations de ceiteméthode! Elle 
ne fut pduriaht pas bonne pour Emile : il oubliait 
le lendemain les lettres qu'il avait mangées Ta veille. 
n fallut sans cesse recommencer,' et, eh désespoir dé 
cause , on recoutut à l'émulation pour lepoussef** 
Je fus l'instrument de cette énnilation. Je tas admië 
aux leçons d'Emile , pour le' stîiiitiléir par kkà èupé- 
IrîorîlJé, pour le faire rougir, pour le rendre studieux; 
Je me flatte peut-être un peu, ou yé me suis flatta 
\ cet âge qWi se connaît à peinre; mais il me sem- 
bla bientôt que hoUs fàiisîons des pi*oglpès. 
'Maibeureusemént, pour nous faite avancer plus 



Tite, on euM l'idée de nous doaiier ijia livre rempli 
dés images qui dèmient nous rappeler certainf tons. 
Dè»-lers , adieuiPappUcatioii ! J^Ious noua amusâmea 
à r^ardeff les figures; nous noua disputâmes t j'eus 
des coups , je les rendis , je fus mis à la poçte. A» 
celle époque^ voua le Bayez y on n'osait pas màaiç 
i^ver Micoi^ Je règne de i'ëgalitë auprès d'ua 
db&teau. r 

Emile n'appril à lire qu'à onze ana. Privée oit 
plutÀi débarrasse d'image^, je fus plus heurèumi 
Je rentrai è l'école* En comparant aujourd'hui les 
études que j'y fifii ayec cellea que je devais faire eq 
la ^compagnie d'EmjIe, je puis établir en principe 
que la méthode la plus simple et la plus sévère 
est aussi la plusexpéditi^eet la meilleure de toqtesy 
peur apprendre oe pauvre petit ajrl de \îre , qui ab^^ 
sorbe encore dans beauçoupd^écoles quelques unèa 
des plus belles années d^ l'eufanos. 

Je erois bie^i que, si Ion m'eài laissé faire ouqae 
l'on m'eût guidé tant soit peu ^ns un autre sens, 
j'eusse appris encore plus vite à lire. Dèsque jVvaîa 
vu les preftiiers caractèires^ j^e m'étais mis h les 
charbonner partout. En efiet^ )'é|ais déduit i cela? 
en vain: je ^mandais din papier et des plun^es^oa 
ne voulut pas m^en dotoner; on ne voulut pas que^ 
j'écrivisse : ce n'était pas^ l'usage de faire écrire des 
enfj»;Qs si jeunes. 

C'est là aussi . uae aheriiatîoxl qui ecH^menoe h 
disparaître maintenant. Nouîsauronspôunaiit à la' 
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oombattre longtemps encore , et nous ne saurions 
l'attaquer avec trop d'ardeur. Pour cpie. la réforme 
soit complète ^ il ne faut pas seulement que Récri- 
ture accompagne la lecture , il faut qu'elle la. pré* 
cède ; il faut que Tenfaint ,. apprenant à écrire , .n'ait 
plus besoin d'apprendre, à lire. L'enfant aime pas-* 
sionnément les figures, les images; il charbonne 
sur les murs, il façonne la terre glaise > il trace de& 
caractères dans le sable, il sillonne les ardoi^^ss de 
mille manières : il veut peindre , laissez le peindre, 
laissez^le* se faire ou apprenez-lui à se faire son al- 
phabet. C'est là l'ordre naturel : pourquoi le ren- 
verser? Avant qu'un homme piit lire, un. autre 
avait écrit. L'art d'écrire est le premier des deux. 
J'espère que bientôt tout le monde en seca con- 
vaincu ; j'espère que tous les enfans en seront en- 
chantés, et qu'aucun n'aura plus bes<nn d'apprendre 
à lire autrement qu'en écrivant. Que de peines et de 
dégoûts de moins pour ce. bel âge! que.de plaisirs 
de plus! quelle bonne et véritable éqiancipa-> 
tion(i)I 

On usera peutTétre un peu plus de papier ; mais 
cela inème n'est pas nécessaire : on a des ardoises 
à cinq ou six sous la pièce, et qui peuvent 
servir pendant six mois à l'enfant Le plus actif* 



(i) Kauteur se rencontre dans ses vœux arec M. Romain » 
iastitutettr primaire à Bagnob (Gard) , auteur d'une Gntpki'* 
(Hmaléff^ (art 4® lire et d'éoriK^ ^ U foif }• 
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On loue souvent rancien temps : je n'ai jamais 
compris cette erreur ; je porte au contraire une 
sorte d'envie ^ ce qu'on appelle no^ jours ^ jours 
qui commencent à devenir ceux des autres plutôt 
que les miens. Aujourd'hui , par exemple, on a des 
modèles d'écriture si nombreux et si beaux r <{i^'il 
faut presque voulmr miil faire pour n'apprendre 
pas tout naturell^nent à bi^i ëisrire. Ecriture fran- 
çaise, écriture anglaise, écriture américaine et écri- 
ture combinée^ chaque genre a sa théorie et ses 
exemples ofierts à bas prix^ Je fus bien grand garçon 
sans rien conniutre de tput cel4> I^a très vieille et 
très mauvai|3ie écriture de notre vieux paître fut 
moii upique modèle. On e^t dit que le salut 
du village dépendait dp la conservation ^dèle de 
ses gothique caractères* Le pialtre y tenait lui-r 
même ponune à ses prunelles* C'est ^ général le 
faible des maù/ts d^école; mais je vois B^yeç plaisir 
que les //i5^i<i«/eur$ s'en corrigent. On ne saurait 
trop les seconder à cet égard ; quant à moi, jamais je 
ne sors content d'une école dont le. chef a le ridicule 
amour -propre de faire lui-même ses modèles^^et de 
proclamer son écriture le type de la beauté. On 
assure pourtant qu'il est des écoles normales, où 
cet usage est toléré par les académies. C'eat yn de 
ces abus si honteux > dont on rougit de parJ^er. Je 
n'eusse, jamais appris à écrire passablement (car s'il 
est des choses qii'on apprend encore à soixante^ii; 
ans , il en est d'autres qu'on n'apprend plus après 
quinze) , je n'eusçe^ 4^^^»^ jamais su écrire ^^i iw. 
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jeune officie^, qui fut loge quelques fours che^ 
mon père^ ne m'eut pris en $iffeotion/au pointée me 
laisser en partant ui| (eahtcr de fort beaux mo- 
dèles. Dès-lors je pus faii^ de la grosse , de la ronde> 
^ de la bâtarde et de la coulée ! je me fëltcite encoi^e 
de ne m'en être )pas fait faute. 

Cepiendaiit je m'en eaohai bien. J 'ai s^ti, jettâe 
encore, ^u'ii ne fallait pas irriter les hommes inuiir 
lemenf ; et si fài eu dans îa vie plus dé jours tran'^ 
qtiîlîes qu'un autre , je crois que c'est par<3e què^ 
j'ai peu heurte le prochain. 

Je n'eus la paix avec mon vieux màfître qu'au 
prix de ma discrétion. Mais je cessai biehtÀt de là 
trouver dans la ibaiso^ patet^nelle: déu s affaires, une 
bien grande et une bi^ petite > vi^réiit la troubler 
pour iongteiidps. Elles se tenaient l'upe l'autre^. 
Mon père> charpentier-constructeur , un peu j^ro^ 
prîétairè même, avait beaiiooùpd^àf faites d'ihtévétf 
il y mettait une probité parfaite, mais une raj- 
dei^r SI tenace et un Qsprit si processif, qu'il désqlait 
ma mèfe. ' Je- passerai à cet égard sur des souvenirs 
qui me s^oht bien pénibles : je ne parlerni que àe^et 
qiiî explique ma vie. Plus les afiaires et les procéi 
de mon père ^e multipliaient , plus il itoe voyait avee 
joiepïisser des journées entières à écrire/ «Juste, m' 
c'est moi,, «sera av<Mcat, et fera de son frère un ho-^ 
taire,» se dît-il quelquefois, à demirvoix, devant iua 
m^e et nous antres ; et je vis biett que c'était un 
projet arrêté. 'Bientôt il ili,e tomba plus diins la nlai^ 
son ni eitjpldit d'hnianer, tii paperasse dé trib\inal, 
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ni méiBe éphte d'avooat , que je ne Tèitissé à lire» 
à oopîèP) je dimi ft apprendre par ed^nir. 

J'étais ponrumnc le jour deliaPèniecôle, c'eaji^à- 
drre le jour où les dons duSainl-Esprit fbreniaccoiv* 
des àus apôtres, et ma mère avait depuis longtemps 
Feconnu dans cette circonstance ma voçaiion poutr 
l'église* D'ukie dévotion profoade> d'un ailachemeat 
un peu bxahé pour tout ce qui tenail à. la religion » 
elle voyait dans la carrière eediésiasdquë iine sorte de 
certitude du salut. Au contraire , les actes du nota-^ 
Fiat figurant presque dmxi tous les procès , et l'exi-* 
sténce tout entière des avocate étaat vouée àces tristes 
débat6 qui désolaient mvtre întiéoietir, ma mère eq-» 
visagèait fses èarrièrëq avec une vive inquîéliide ) 
que dis «je? c'était aVéc une sorte d'hdrreur. 

C'était là la grand<i affaire : voici la petite. On 
parlait dans mon village un patois qui , depuis dés 
siècles > yégiiait saifô paiftage et sans scaudale. Tout 
le monde le parlait dans ma faipille; il n'y eut qub 
moi à qui.mcm père» toujours sage, quand il nès'a4 
gissaSt pal» deprocès, défendit ^ ddnsrintérét de mod 
iastrmetîooi de m'^n servir. Je fiks oblige dé parljei^ 
français ^ dé m'y exerbdr saps œssje, Môti^pèiie ataitt 
voyagé) il avait vu qu'oii pduvait être ^èhinéie 
homme et a'ezpinmer danîs ia làngif e françaisei H 

IN 

û'eh élai t^pas ainsi 4e ina mèip: elle n^ctâit jaspais 
sortie de notrepeti t pays ; elle n'avait jamais entend t| * 
parler français qu'aux huissiers, aux notaires, aux 
avocats et aux ofSciers de la compagnie qui avait 
passé quinze jours au village : tout cela n'éiair gnère 
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propre à lui faire estimer ce qu^elle appelait le 
jargon des beaux messieurs. Ma sittiation fut des 
plus pénibles : je ne sus à qui \ de mon père ou de 
ma mère, donner raison \ mais, je me le rappelle 
fort bieui je me crus malheureux de penser que l'un 
ou l'autre pouvait avoir tort. Je ne conseille pas 
aux parens qui tiennent à exercer sur leurs ehfans 
une autorité l^itime de les établir juges de leurs 
divisions. Mes bons parens m'ont fait, je crois, 
beaucoup de mal, en me voulant faire plus de bien 
l'un que l'autre. C'était à qui me louerait , me ca- 
resserait davantage ; c'était à qui me gâterait. Et 
que je fus gâté ! A force de soins inutiles, on me 
fit une santé si délicate , que plus tard, malgré tous 
mes efforts, il me fût impossible de la rétablir. 

Il est pénible de dire du mal de son cœur : 
j'aurai ce courage^ Je crois qu'on m'a rendu égoïste^ 
et que toutes les épreuves par lesquelles j'ai passé 
depuis ne mWt pas encore guéri de ce vice, 
le plus mesquin de tous. En un mot, quoique^ après 
Emile, je reçusse la meilleure éducation du village 
(peut-être même la mienne valait-elle mieux que 
celle d'Emile ) , je me perdais , sans cet amour du 
travail qui a fait le bonheiir de ma vie , et sans les 
circonstances qui bientôt me surchargèrent d'oc- 
cupations , à un âge ou d'ordinaire on ne fait 
presque rien. , 
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Etudes de onze à quatorze ans. — L'Instituteur clerc de notaire, 
collecteur , arpenteur , secrétaire de mairie. — Le b»n 
Ecclésiastique. ^ — Le manque de bons liyres. 



Je fus jeté de bonne heure dlans les occupations 
les plus sérieuses ; je m'y suis. peut-être fatigué un 
peu ; le travail a peut-être arrêté le développement 
de quelques unes de mes [facultés , mais je crois 
qu'il a bien favorisé ma culture morale , et qu'il 
m'a donné une disposition d'âme que seul il peut 
donner à l'homme. Qu'on se ^figure un enfant de 
on2e ans , biein gâté chez lui , tout-à-coup placé à 
la tête d'nne école , et l'on me comprendra* . 

Mon vieux maître^ mourut [subitement ; il fut 
remi^acé par un autre instituteur d'une trempie 
différente* C'était un homme d'une quarantaine; 
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d'aiinëes, qui avait une famille nombreuse et élait 
doué d'une étonnante aetîvi^é. A peine inatalki dans 
le hameau , il se lia avec le percepteur du eau ton y et 
en devint le collecteur pour quelques communes ; 
il se lia ensuite avec le notaire du canton , et en de- 
vint une sorte dé élèrc ou iondé de ^procuration 
pour certains actes , et le copiste pour les autres. 
Cela se passait en automne, et cela allait d'autant 
mieux qu'il n'y avait pas d'école ouverte. L'hiver 
étant survenu et l'école ayant repris , c'était plus 
difficile. Un ctu'é sévère, un maire intelligent , un 
eoinité zélé pour l'instruction primaire, eût, 
d'uii mot , rappelé à la raison notre cumulard au 
petit pied; mais les comités n'existaient pas encore ; 
les curés n'aimaient guère à se fairis des affaires; le 
maire, qui avait besoin d'un secrétaire et d'un ar- 
penteur y loin d'arrêter les capacités du nouvel in- 
stituteur dans l'essor qu'elles avaient déjà pris , 
leur ouvrit encore de nouvelles carrières. Je dois 
le dire, toutes ces fonctions furent remplies par 
M. Pal avec une intelligence , une probité et \xél 
dévouement qui te firent estimet de tout le 
monde , y compris Qsux-mèmes doht là jalousie 
s'aflligeait de ses succès. Cependant, quelque habile 
qu'on soit ^ quelque talent que l'on ait dé se mul- 
tiplier, oh ne saurait être partout. Si'. Pal fut souvent 
absent, et, de tous ses travaux', lé seul pour lequel 
il eut l'idée de se faire remplacer , ce fut celui de 
l'enseignement. Il m'en ctargéa. J'étais plus jeune 
que plusieurs ae ses écoliers; màîà j'etai3 Ufi ètt- 
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jTant célèbre aa village : oo m'obëit^ gr&ce au 
Aceptre de disciplme que tenait la main de madame • 
rinstitutrice* Nous tînmes souyent dasse ; je crois 
même que nous ne fîmes pas trop mal : le Êiit 
.est que personne n'y trouva à redire. Quant à 
moi , je pris pour ces fonciioas un goût si profond 
qu'il décida de ma vie. Entre r/ineien instituteur et 
le nouveau, la différence était telle ^ que ce dernier 
ne. tarda pas à devenir l'objet d'une estime , d'une 
Vénération générales. De ma pari , ce fut <le Ven* 
ihousiasme. Rendre , comme lui y service à tout le 
monde , et sous tous les Vapflorts y instruira les 
jeunes , servir d'exemple aiscc vieux ^ partager avec 
le curé les oflices du culte ; avec le onaire l'admi- 
nistration de la commune , présider à toutes le^ 
transactions des habitans., régler leurs finances*^ 
mesurer leurs champs , prévenir ou terminer leurs 
discussions , et^ par des leçons ou des essais ^ con- 
courir ,. comme lui, à quelques améliciratlons 
essentielles dans la culture : telle éuit la tâche de 
M* Pal. Elle me parut toperbe, elle me parqt 
admirable. Je voulus marcher en tout sur les tra^^ési- 
d'nnhomiffie si parfait^ dont la conduite attachait 
tous les regards. > î 

Déjà j'enseignais avec passion , et je faisais ^vec 
piété les actes du culte, auxquels ooncouitiit le s^ 
cristain. Il nie semblait que ^ par mon recuerille^ 
ment, par l'expression que je m'efforçais de donneir 
à toutes lés cénémoniesi \e parviendrais àn^««s en 
£Rire comprendne lé sens pour inoi si jirrofond, si 
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mystërieux. Il me restait à étudier rarpentage: je 
devais rapprendre entièrement par la pratique. Je 
m'y appliquai avec ardeur; je dévorai l'unique 
traité que je pus obtenir sur cette science > et qui 
était loin de valoir.ceux de Lacroix ou de Lefelivre.. 
J'acquis successivement, aveié les petites sommes que 
me donnaient, mes parens j les instruniens néces- 
saires> Je fisdes progrès ; aujourd'hui je crois, pres- 
que à la vérité de cette assertion : on. peut ce que 
r.on.veut. J'arpentai d'abord des appartemetns, en- 
suite les cours ^ les jardins/ les champs^ les bois et 
lès prés de la commune* Ce talent m'a donné. tant 
de jouissances^ et m'a perntiis d'élre si utile^ que je 
ne conçois, pas d'instituteur ignorant l'arpentage. 
On a beau dire qu'il npus distrait ; cela est. vrai sans 
doute; mais nous avons besoin de distractions de ce 
genre: j'entends de distractions qui nous fassent 
vivre., et qui fassent vivre les autres en paix. ^ 

Je voulus aussi connaître les principaux contrats 
de la vie civile: rien ne fut plus aisé. J'écrivais, 
je veux dire, je copiais bien. M. Pal ne demanda pas 
.mieux que de me faire copier pour lui, et je vis 
bientôt qu'avec quelques formules, du bon sens et 
la connaissance des stipulations convenues entre 
les parties, il n'est pas bien difficile de mettre une 
affaire par écrit. - . 

; Mon maître transcrivait le$ livres* terriers de la 
commune,, pour convertir en mesures nouvelles les 
ancieimes'mèsttces locales : je me chargeai de ce tra- 
<vai)^que je çrbyàis pouvoir termina: ^x six semaines, 



V 
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ei qui me prit deux anç. Ce travail fut ennuyeux ; 
mais qu'il fut ih^itructif ! Non seulement j*appris,à 
cet âge d'ignorance ^ à me. faire, Une idée nette des 
possessions de chaque habitant de la commune y et 
delà superficie des propriétés de chaque culture » 
mais encore je fus aliéné , presque sans efforts , à 
Fétude de ce système décimal , qui est l'une des 
plus belles conceptions de notre époque > et dont 
on néglige trop les applications. Le mètre étant la 
base de tout ce système ^ et l'unité dos mesures, de 
superficie , l'are, n'étant autre chose que dix mè* 
très carrés y je connus bien vite les divisions et les 
multiples de l'are. Je fus si glorieux d'avoir du 
latin dans les mots de déci^ de centi^ de milli y et 
du grec dans ceux de déca j d^ ?iecto , de kilo et 
demjrriaf que je les retins ^ et. que j'y joignis sans 
peine celui d'are. Ces noms me paraissaient d'ail'^ 
leurs d'une prononciation délicieuse, et bien autre- 
ment sonores que ceux de toises et de pieds , de 
p.erches ., de fauchées, dé brasses et autres. J'eus le 
même engouement pour les.mesures de poids et de 
capacité, celles des solides et les monnaies. . 

J'ai à peine besoin de dire que je joignis à cette 
pratique l'étude du calcul décimal. Je le trouvai 
d'autant plus agréable , que la nature, en inspirant 
à tout le monde l'idée de compter sur les doigts i 
paraît elle-même nous avoir indiqué. ce calcul. Ce 
ne fut pas même un travail pour moi^ que d'en ap- 
prendre tout ce que contenait le premier ouvrage 
que je pus me procurer^ 



a. 
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Ce serait aujourd'hui, pour le» instituteurs, ohosef 
plus facile encore d'apprendre ce calcul , au ijioyeil 
des nouveaux guides^ s'il pouvait se renconirér en*^ 
eore des communes assez nëgligeutes pour n'avoir 
pas fait depuis longtemps de cette étude une 
obligation rigoureuse. 

Il n'y eut que la perception ou la comptabilité 
de percepteur, que je ne voulusse pas apprendre 
de M. Pàl , et la musique que je ne ptissc pas ap 
prendre de lut. 'Nourrissant contre les fonctions de 
percepteur les préventions de^ gens de ma nais- 
sance j je n'en voulus rien savoir. Quant à la musi-^ 
que, il mesemblait que je l'aimais : je Tétudiai, j'eus 
\xa mauvais petit piano; je copiai de la musique à 
en perdre la vue ; j'étudiai les vieilles théories , 
mais le seul maître dont je pus recevoir les leçons , 
M. Pal , était ipauvais musicien. Malgré tous les 
efforts que j'ai faits depuis , je n'ai jamais pu mie 
corriger 4es mauvaises habitudes d'exécution qu'il 
me donna. Il en est toujours ainsi : il faut de 
bonnes dispositions et des maîtres excellens ; san^ 
cela., point de succès en musique. On peut ap^ 
prendre le jeu des orgues , on peut chanter , on 
peut exécuter &ur divers instrumens ; à la grande 
satisfaction d'un public f^icile , mais on n'est pas 
musicien. 

Ma douzième année s'était fortement avancée » 
au milieu de ces ttoçibreuses occupations et de 

■ 

toutes ces études. Mon père et ma mère sotif* 
fraient également de me voir m'ék»gii^ âiusi des 



D8UXIÈMB SOI&éB. 3f 

tamères qu'ils me destinaient; ils n^osti^nl pour* 
tant pafi irop me contrarier > pour ne pas me. 
pousser à quelque r&olution plus coniorme à mes 
goûts qu'à leur pensée. Une caiastrèplie qui i^ous 
frappa. subitement^ en. les rendant malheureui:, 
leur donna à l'un et à l'autre plus de droits à ma 
soumission ^ et j'eus besoin d'une ciroopspection 
extrême , pour me dérober encore h qudque cnga* 
gpDiem définitif. Mon père, à force de procès ^ 
s'était ruiné i tout ce qu'il a^çit gasné «•'était fonc\tt 
en frais de justice. D'un autre côté, ses pratique$ 
ne se souciaient guère d'afoir à faire à un bomme 
qui plaidait. si volontiers^ La famille était nomr 
breuse et mon père âgé : je connus la pauvreté. Mes 
frères et mes sœurs, mariés et bien dotés à l'époque 
de leur mariage , s'empressèrent de restituer la 
majeure partie de leur dot, pour faire une pensionà 
mon père, et pour metti^e h nàa disposition une petite 
somme qui donnât les moyens à mon jeune frère et 
à moi d'entrer dans une carrière* Oa le devine » 
désormais il ne s'agissait plus de faire de nous un 
avocat et un notaire. Le plus sage parti eût été 
peut*»étre de nous faire apprendre quelque métier^ 
on ne le voulut pas. La vanité des parens e^i d'itu^ 
unt plus invincible qu'elle a sa source dans le «OBuar» 
Les lycées étaient créés depuis quelque temps : 
on s'y préparait à toutes les ceorrîfèrësy à celle des 
armes surtout: c'était la seule que j'eusse- pré- 
férée Il celle d'instituteur. Mes protecteurs cru- 
rent trouver, dans les décrets et les réglemen^,. 
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dés articles qui me permeltaient d'obtenir une 
bourse. Je fis une pétition au proviseur du collège 
voisin. D'après sa réponse ; « il était bien affligé de 
ne pouvoir me donner de- grandes: espérances ». 
J'ai appris depuis que les rcglemens sont touîoùrs 
contraires à ceux qui manquent de protecteurs 
puissans : faits pour empêcher le mal , ils devieil'- 
nént souvent des moyens de paralyser le bien. 
Cette réflexion a peut-être un peu d'amertume : je 
la maintiens : elle montre combien le refus que 
j'éprouvai me fat alors sensible. Aujourd'hui , on 
le croira facilement je ne. voudrais , pour rien 
au çionde avoir suivi une autre carrière que la 
miennç. 

Quoi qu'il en soit^ ma -mère fut ravie démon 
échec: je rentrais dans ses projets. Déjà s'était 
trouvé un ecclésiastique qui me préparerait pour 
lé séminaire , pour lequel je ne me sentais aucune 
espèce dé vocation. Mon père eut presque la même 
joie que ma mère. Il avait trouvé un xtolaire qui 
promettait de me recevoir daas son étude^ et qui 
me laissait entrevoir qu'en ne faisant rieaque tout 
ce, qu'il devait faire ^ je pouvais espérer de ne pas 
précisément mourir de faim dans sa maison. Quand 
on est jeune^ on aliène volontiers un peu d'indé- 
pendance, à condition qu'il y ait une fin à tout 
service, et qu'où redevienne soirxa&aie, avant que . 
les marques du collier de servage . soient devenues 
trop profondes. Sans cette chance , tout homme 
qui se loue à un autre est perdu pour la vie. Je 
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ne me rendais peut-être pas un compte fort net 
de tout cela; mais j'en sentais bien la yéritë, et 
pourtant je x^apitulai encore une fois avec mes 
parens« Je crois bien que j'y mis un peu. d'adresse : 
je puis néanmoins me rendre ce témoignage, de les 
avoir chéris d'une respectueuse tendresse , malgré 
les divisions toujours plus prononcées qui déso- 
laient notre intérieur. Peut-être y avait-il da^ 
mon coeur une .sorte de ^ prédilection pour xno|i 
père 9 dont l'esprit était très subtil; mais pour 
cela même I je me rangeais toujours du dbxé dé 
ma mère, qui ne brillait que par le coeur /qui 
istait souâranie , et qui, par sa qualité de femme, 
me seinblait avoir plus de droits à mes égards et 
à ma soumission. Je déclarai donc que/tout en re- 
fusant d'entrer dans le clergé ou dans le notariat, 
je désirais faire, auprès de l'ecclésiastique le plus 
instruit qui fût à notre connaissance, un cours 
d'études un peu supérieures, pour me préparer à 
tout événement. On s'adressa à^. Orlot, qui des* 
servait une paroisse d'un site délicieux. Il ac- 
cepta. Ma pension fut bientôt, réglée avec M. le 
curé : on lui donna à peu près rien. Mon trouS'* 
seau fut bientôt fait: je ne sais en quoi il consis-> 
tait. Je fus installé. Je ne tardai pas ^ à me trou- 
ver au comble de mes voeux : je me sentais auprès 
d'un excellent boùime 

M. Orlot était vieux, taciturne et sévère. Une 
vieille gouvernante, qui dirigeait la maisoii; était 
plus sévère encore : elle était morose; elle était, en. 
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mx mott la perieotion df une goarerBaiii» insuppor*^. 
labié ^ et qUelqûi aervioe qù'oa lui tendît ^ on 
était toujour$ mal avec, elle^ Majs, d^n ^utre 
c6të> M. Oiiot^ donnant des leçons ou des coa- 
«eiU> était» admirable^ Il expoaait avec une simpli- 
cité M nâo» netteté parfaites : habitué ji se rendre 
r^s^n 4e tout, il rendait également raisdn <le 
iQUt à fie& élèves* Quelles excellentes leçons de 
gépgrapbie et d'histoire il ine donna ! Les livres 
qu i| me init entre les mains étaient un peu vieux, 
4es eàries un peu usées ; et c'est là une faute que 
£ont. généralement les vieux maîtres; mais, par 
quelle précieuse direction cette faute fut compensée 
jk mon occasion ! D'abord , je fus appliqué à faire 
toutes ines cartes moi-^mâme : je leâ calquai > je 
les ix>piai, je les coloriai, je les rectifiai , je les 
iréduifiis , j'y ^çidiquai les^ méridiens d'après difié- 
rfm points de départ ; j'y portai la hauteur des 
Inontagnes, j'y marquai les principaux produits : 
il en résulta qiie je sus parfaitement tout cela. 

. ir en fut de même pour l'histoire* Je fui^ 
unà à faire moi-^méme mes tables chronoliDgî- 
ques., mes cahiers d'annales. le pris ainsi non 
soulemeait l'habitude d^appnifondir et de savoir 
(dxacieinent , mais encore celle de rédiger , €pd 
est si utile' dans la vie moderne* 

M. Orlot m'exerçait à la rédaction à tout pro^ 
pos* Je tenais un journal de tous les événemens 
du jour, et comme tpus^ à peu près, étaient des 
^ayaux intellectuels , je faisais chaque jour la réi 
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vtflioo de toute* Idd opëratioujs'de lues faoullà^ 3^ 
contractai de la sortie des l^abitudes de râAexioa 
et de moralité^ cja'oii ne saurait donner trbp t6t à 
)ft jeonesae. 

Ce qu'il y ayàii peut^'étre de plus original dans 
4out cet enseigiiementx c'étaient nos études de phy- 
sique et d'histoire naturelle. Nous avions plusieurs 
livrés 9 mais nous n'avioiis rien de bon., c'est«à<- 
dire rien qui fût à ma portée. Mon maître i aveô 
vn talent admirable , ^tec une activité di^e de 
mes étemels liommagcs , sut rattacher ses leçons 
aux phénomènes les plus ordinaires que nous c^ 
seryioâns ensemble dans les^ différentes saisons » 
au iioyer domestique ei i Ia cuisine y dans les airs 
011 sur le sol de la terre* Par. ces moyens^ j'eus 
k la fois des notions de physique et de mîétéora* 
logie; gastronomie populaire elle-même ne fut pa* 
publiée. 

U en fut autaut de Vhistoire naturelle. A^ l'éiude 
de l'organisatioa et des <iiçeurs des animaux do«> 
mestiques que nous avions sous les yeux. Mi Op- 
lot sut joindre un jpetit cours de Eoologie (jl). 
Malheureusement la botanique et la minéi^dogie 
lui étaient à peu près inconnues : sans cela< je les 
saurais aujourd'hui* Les meilleurs livres n'ont pu 
m'apprendre ces sciences» Il est vrai qu'à cette 
époque on n'avait pas encore l'exeellfent Prédsi 
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d Histoire naturelle, par M. Delafosse, dont je 
conseille la lecture à tout le monde. 

Pour que la critique ait aussi sa part^ je dirai 
que la méthode de M. Orlot offrait un incoûvér 
nient bien grave : on apprenait beaucoup de choses , 
l'esprit s'enrichissait ^ toutes les facultés se déve- 
loppaient à la fois, et l'on élait heureux de lançon- 
science de ces progrès ^ car on se reconnaissait 
être raisonnable et intelligent ; mais on allait leii* 
temeut) trop lentement , pour être de niveau avec 
la marcdie des écoles publiques. A quatorze ans , 
tout mon savoir eût \k peine suffi pour me 
faire recevoir dans une septième. J'avais négligé 
surtout l'étude des langues. J'avais entré les 
mains une grammaire latine et les. fables de Phè» 
dre ; mais j'apprenais à mon choix et à mon gré. 

. Ce. fut une grande faute. Le meilleur élève a be- 
soin d'un guide » d'une volonté supérieure à la 
sienne y d'une direction forte et régulière. INous 
n'estimons guère que ce qui est estimé des autres; 
Le maître qui se laisse aller, ou qui laisse aller ses 
élèves^ qui n'est pas plein d'ardeur pour ce qxi'il 
enseigne 9 enseigne mal. 

Mais je me hâte de revenir de la critique à l'é- 
loge, car c'est par l'éloge que je veux terminer. J'ai 
vu 9 ce qu'ont vu peu d'hommes, un simple ecclé- 
siastique faire une réforme immense et complète 
dans une paroisse de douze cents âmes. Je crois 

• qu'il faut, pour toute espèce de réforme, un 
grand dévouement. et des moyens simplesr C'est ce 
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qui se rencontra dans notre commune. M. Griot , 
plein d'une piété sage et profonde, d'une'piëlë des 
vieux temps ^ voulut; la comknuuiquer , sans lutter 
et sans heurter. Aux champs , la pîété est dans 
les œuvres, la foi est de la morale : point de doute, 
point de discussion à cet ^ard. Cette piétë-là se 
prêche hien un peu par de bons prônes , bien 
courts, bien populaires i mais ce n'est là , pour la 
nourrir , qu'un moyen très secondaire : il en est 
un meilleur, c'est l'esemple, M. Orlotle donna» 
Il invita les pauvres à le prendre pour le confident 
de leurs besoins ,eû première ligne , à ne s'â- 
<Iresser à d'autres qu'autant qu'il ne pourrait pas 
les satisfaire. U en résulta une jalousie d'un nou- 
veau genre. Les familles aisées se plaignirent de ne 
pouvoir plus exercer de charité; qu'on en usurpait le 
monopole. M. Orlot les admit au partage. Il se fit 
l'àumônier général. Chaeun s'imposa : on lui donna 
bientôt plus qu'il ne donnait lui-même aux pau- 
vres , et il fut à même de faire apprendre des 
métiers aux uns , de payer les petites rétributions 
scolaires des autres. Quand j'arrivai . dans cette 
commune , il y avait encore des pauvres ; mais il 
n'y avait plus de misérables. La même émulation 
existait toujours entre les riches ; un esprit d'ordre 
et d'économie , un sentiment de haute rivalité 
pour les bonnes œuvres se remarquaient chez les 
jeunes comme cheai les vieux.. 

C'était un côté de la réforme. M. Olot avait « 
vu que les travaux un peu pénibles de la canir . 
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pagtie affaiblissent la rdflaxion et, disposent aux 
jouissances matérielles* Il se garda bien d'attaquer 
ce penchant pour le» plaisirs^ du c!i^rps, cette an- 
tipsuhîe pour ceux de rintelligence^ U . se saisit 
pourtant des jeunes et dei vieux >. du même coup; 
Âprè^ avoir* suivi y pendant cinq aiis, toutes les pe* 
titeâ Qtudes d'une génération; après l'avoir estera» 
cëe^ dans l'école i à l'art de se rendre compte de 
ses. études I à réunir quelques idées » à mettre 
par écrit quelques fai^ , il annonça , en chaire ^ 
qu'il serait bien aise que chacun luiprësentâjt> les 
dimanches et les jours de fâte^ une page propre«> 
ment écrite, contenant les principales pensées de 
son prône. On était exercé h se rendife compte de 
ses leçons faites à l'école , on avait l'habitade d'é^ 
crire : on ne JSt pas trop îqbI ce qu'il désirait* 11 
lut au prônC' du soir ce qu'on avait £iit. Ot^ se 
porta en foule à ces conférences* L'e'molàtion des 
familles s'en mêla* lia rédaction de ces pages de 
rdigioin et de moitié deTint bientôt , pour cha^ 
ouned'dlles 5 une véritable affaire. Chacun y prit 
part , dbaoun voulut y contribuer. Dès-lors^ tous 
lès- prônes furent suivis ^ furent écoutés , furent 
reproduits avèc^ tt4e attention extrême. Jc n*ai 
pas besoin de dire oé que cette institution donna 
de déyeloppètneht aux plus belles quaiilés de l'ii»- 
telligenoe et du cœur. Tout ce que jc dirais de la 
raison, du bon sens , de la piété et des vertus qui 
régnaient à cette époque à Valdenay paraîtrait 
exagéré. Ce que j'ai vu là me semble bien extra- 
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ordinaire h moi-même ; je ne l'ai plus vu ailleurs / 
et depuis quelque temps je ne revois plu* ce vil-^ 
lage : M. Orlot Ta quitté il y a vingt ans. 

Je le quittai trop tôt aussi , trop tôt pour moi , 
car j'y apprenais beaucoup: j'y travaillais; ]'y élais 
heureux au^^delà de toute expression. On suppose 
quelquefois que la jeunesse aimé de préférence ou 
même exclusivedient les plaisirs vulgaires; c'est une • 
erreuv; elle a pour les jouissances morales un sens 
si pur et si profond , qu'elle y est infiniment plus 
sensible que tout autre âge. J'étais sous le charme 
des sensations les plus douces > le» plus ravissantes. 
Je me rendrais ridicule, si je vous parlais d'extase : 
il est convenu qu'il n'y en a plus , pas même pour 
les jeunes , gens ; cependant je crois pouvoir dire, 
que je la comprends^ que je l'ai entrevue, que je 
l'ai vue dé près. 

Dans les derniers temps de mon séjour i Yalde- 
nay^ j'aidais à l'instituteur dans ses leçons : c'était 
imiter M. Orlot. Je pouvais continuer ces fonction^ ; 
elles devaient m'assurer une espèce de sort. Mais 
une ère nouvelle s'était ouverte pour moi, une ère 
de raison et d'indépendance : je résolus d'y entrer, 
nprès avoir entrevu que le travail dont j étais capa- 
ble me donnerait du pain partout. 
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TROISIEME SOIREE. 



Yie^ Méthode, Écoles el Ouvrages dePe^lalozzi.-^-Collaborateors 
et imitateurs de ce célèbre Instituteur, Schmid, Niederer, 
Fellenberg. 



YAiiDfiNAY n'est qu'à quelques lieues du pays al- 
lemand de TÂlsacc. M. Orlot connaissait Talle- 
jnand; je le parlais moi-même^ c'est*à-dire que je 
connaissais de cette langue ce que l'on sait presque 
toujours dans les provinces frontières, ce qui en est 
indispensable pour les relations les plus ordinaires 
de la vie* A cette époque , uire science nouvelle , 
celle de l'éducation , ou la pédagogie , brillait en 
Allemagne du plus vif éclat. Bochow, Basedow, 
Campe et Salzmann, avaient établi de brillantes théo- 
ries, et, plus sages que Bousseau, qui avait pro- 
voqué leurs essais y ils en avaient montré l'appli- 
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cation dans des écoles qu'ils avaient créées. M.. Or* 
]ot aussi aTait. entendu parler de leur 'mérite; ce-* 
pendant il ne connaissait guère les journaux litté- 
raires de rAUemagne ; et je n'eusse pas appris non 
plus à apprécier ces travaux, si tout-à-coup un 
homme qui devait éclipser tous ses devanciers ne 
les eût répétés près de mon pays. Cet homme, Tun 
des plus laborieux que nous ayons vus dans ces 
derniers temps, Pestalozzi, fit bientôt retentir le 
^ brait de son nom et de ses méthodes jusque dans 
nos vallées. M. Orlot se Êimiliarisa aussitôt avec se^ 

* 

livres, m'en parla avec éloge, et finit par m'inspirer, 
sans le vouloir sans doute, le projet d'aller étudier 
\^ pédagogie sous un tel maître. 
. Je mis bien sis semaines , ou plutôt les nuits de 
six semaines, à méditer l'exécution de ce plan ; car 
c'est la nuit que j'ai le plus d'élan dans l'imagina- 
tion. Quand mes idées furent arrêtées , je me rendis 
auprès de mes pareus pour leur en faire part et 
obtenir leur approbation. J e cessais désormais d'être 
à leur charge. Il n'y avait pas moyen de me refuser : 
j'qbtius même trente francs pour mon voyage de 
Belfort à Yverdun« Je me pi'ésentai à Pestalozzi avec 
la confiance du jeune âge; je lui demandai sa bé- 
nédiction, sa bienveillance, ses directions; j'offris 
mes services : il les accepta. Je devins son com- 
mensal et l'aide du dernier de se» collaborateurs. 
Je fus au comble de mes vœux* Le jeune lieutenant 
qui essaie son épaulette et demie ; lé brave guerrier 
que le général décore de sa croix, ne sont pas plus 
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*heureu£ que je le &5 alora^ Mon bonhear éproa? a 
un léger échec, quelq;ue&heiires après: je m'aperçQâ> 
au premier tepMy que je n^éiais pas dank une mai^ 
ison ûadioliqcie ^ et j^en fus un peu ému* Je ré8oIir$ 
d'être encore plus pieux qu'auparaif^ant , pi de snv^ 
veiller ma foi avec une sorte d'inquiétude ; mais ye 
ne tardai pas à voir que toutes les communions 
chrétiennes étaient représentées dans la maisen. 
D'heure en heure je me sentis plus faeu^ui^ > et 
bientôt l'admiration que je conçus pour Pestalozat , 
et ses collaborateurs fit si bien taire mes scrupules^ 
qu'il me serait impossible de dire ce qu'ils sont de« 
Tenus* Si tout le monde pouvait ^ comme moi, ap^ 
prendre à connaître les différentes communionspar 
les hommes les plus vertueux qu'elles possèdent ^ 
les préventions tomberaient bien vite* 

Pestalozzi; né à Zurich en 1746, avait éié élevé 
d'abord par sa famille dans les sentimens d'une 
piété tendre et d'une profonde bonté de cœur. 
Les études religieuses et morales qu'il avait faites 
un peu plus tard n'avaient été que la suite 
de ses premières habitudes , et il s'était per» 
suadé que sa vocation était celle d'un ficclésia- 
stîque* Il n^avait pas tardé h se détromper en mon- 
tant en chaire , et bientôt il s'était appliqué k la 
jurisprudence. En cela , il avait enoore suivi une 
fausse route. Pestalo2zi eût été pour le vulgaire un 
mauvais avocat /un mauvais juge> un mauvais lé- 
gislateur. 11 s'en aperçut à temp^. La lecture de 
Y Emile de Rousseau l'arracha au ^roit, oomme il 
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^taiti arraché lui-même: à 'la 'tbeàl0gié4^Géii)ln^ 
ffeitôa Fcgarer d'abord; il le mit pourtant 'sofila ^oîe; 
ou plutôt, comme touis lés boHime^ supérieurs, P^ 
talozïi s'élanea dans sa carrière, au moment n^ttlé 
où il en paraissait lé plus éloigné. 'il : - > 
. Rousseau , qui n'avait pas fiait d'études régulièrie^ 
danis sa jeunesse; qui s'était appliqué plus -taixl 
apvec peu de succès au latin ^ à l'histoire, aux me^ 
thématiques, à la musique > h la botanique ; Rbust* 
4seau qui , en un mot , fut un grand écrivain ^ 'sans 
être un homme instruit, avait pris'un jour, comme 

il le dit lui^mêmcj lepsLnideyompre^iru9queri9mt 
Bni>isière ûuxopinions de son jfè^Ze.Jl:eonibauait 
«urtout avec plaisir l'utilité xles sciences > des^ietttm 
fit des art4. Son livre, quoiquetX)irsacré à l'éducationf 
et par conséquent à lasdence et à Fétude> bpj^b^ 
partout à l'instruction donnée par les maîtres , celle 
qu'un enfant ou qu'un jeune hobmie ; qui use dé 
sa raison j se donne de lui-^méhie.''Partout fiousseau 
en appelle ^à la nature ^^aùx-sèiitimens qu'elle in)- 
spire, aux lumières qu^elle ^allume dans notre > en»' 
rendement. ^ - .•■•> -••' '••... . .. . • *, * (i 

^UÊmiie de Rousseao^ qu^il ne favtiireique dtftfs 
uii âgé mâr> commetbus les llyresdeicer écrivain^] 
détourna Bestalozai de. la] carrièi'e: littéraire/ et 4è 
futur réfo^ateur de Kéducatïonse fitj^eu^à'^coup 
cultivateur d'un petit bien qu'il /possédait à NecH 
dorf j près de Lensboùrg. . ' ^ - ' '.) 

Xiependant c^était là précikément:qùe l'atcendaft 

ieii dçstink Xà,. ill apprit* à connaître Je jpeuple'aveç; 

5 
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umie k miiSNàrie et toute 1» dëfnoralisatipn qui sàM 
le* QQilipagiics ordinaires de rigiiorimoe,«I.à, umtf 
àr<54up». avec celte pWié que lui avaient doiniëe ses 
études reUgicAis^^ »véû cet eulhcMisiasme quefioli»^ 
seau lui avait in3pirô pour réducatien de stts $àm* 
hiàbUt^iH rtioueiWt une troupe de petits moiidiiains, 
fiésol^de db^oetidre jiùsqu'à eux pour les élever ju^ 
(|d'ji lui* Dq cette scMrte y lés cireonsiandea les plus 
îndiffëreo^ el tùêàaû les plus coùttaires de la vie 
semblaiénti a'éure réuates pour le pousser dans sa 
vtfiiilable Garriôre^ U eu est ainsi des. homaoes qui 
porâeot eu eus une destinée un peu remarquable : 
ilt se défeotumeskt quelquefois du but^ ils paraîssent 
du moins s'en> détourner ^ mais ce nf est qts'une ap^ 
pMrQno6«Pài^S leurs détours mêmes il» se prdpavem 
pour leui^ voca^ii^n ; ils isasseiàbleal à leur insii de 
rid)^^ d^tiouiltesii pcmr lé jour de: léiir eotteée 
iHompbale dam IsiIp véritable €anrtére.i . ^ L 

At. Netidoif r Pesialoui n*ein ^'uhe centaine de 
peititi KiencyanSé Btentât la ville de Stânùs^réduûe. 
en^osadresy Tappeia datiÀ^ sea mvrs.^ il y cré^y on 
ne saurait dire avec quelles pitoyables rosasBlses^ 
nwi école rleoiaifquable ^ çomposeij (fnooce de. t;e 
qn/il tppelaii se» pdtii» amis ^ les vagabonci^^ les 
enfans aliandonuéli: ou privés de l^surs psirens au 
milieu deaguerves de 17^. Tout^à^conp Tinvasioà 
des A-Utricbiena vint le pousser de lu à Bucgdorf > 
d'où il ne tarda pas à se rendre àYvdrdfau». Quelqiie 
IkriUaaliesqu^ftiJsefttlies pro|pbsilû6 éuient 

parveàuesde plusieurs aiitriesvilkis^ ilavaitpté^é 
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eeHUà 4Tteirdiiii> On y avait biis an èhàleàii à itar 
d»pôsitidn^ ^t.on lui avait ëérit qu'on j ferait pdtir 
liii cie qiie pourrait Sàite toute antre «^lùmiine de 
Sàisse. 

£n quittant le château dé- Bui^gdorf appiirten'aut 
à là ville dé JBerûè ; il avilit fait ùhé a]pparitibh^ 
dé quelques seûKiineSy et avait Ctféé une éodle ^' 
Buèhséé : bientÀt il àVait làissd à h tête de tét 
^tablisséifnent son ailii Fdlenbèrg, qui deipùîs 
lûUg-teihps partageait ses vues, et quî , depuis, ar 
étéé à Hofwyl des institutidns si adûiirables^. ' ' 

Quand Pestalozzi ni^aocuéillit & ï Verdun, il se' 
trouvait , d'après ses propres expressions , dans ûij 
vertige de jouissances morales , de satisfaction inté-' 
rieuréfd'a^iuiration contemporaine, de délicieuses 
espérances et d'illusions ravissantes '• Sous sa di- 
rection florissait, au château d^lTveraun^ à côté d'une 
école de pauvres, un institut dq jeupes gens et une 
école de jeûnes' filles appartenant aux classes su- 
périeures des principaux peuples de l'Europe^» tJné 
douzaine de jeunes gens tirés de la misère s'éle- 
vaient dans un institut à part, et cÊiacun (Teux 
s'habituait à tous les travaux et à toutes les privations 
du futur instituteur. Un nombreu:^ corps de proN 
fesseurs, dé maîtres et de maîtresses secondaient 

' i^. Pestalozzi, Méinê Lehénsschicksule ats Vorstehèr 
9neiner Erzie/iungsinstiUUe in Burgdorf und Iferlen. Lel*- 
psick, 1826. 

5. 
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les efforts . du chef ' , communiquaieiit ^es Jd^es^ 
à d'a,utresy elles déyelàppaient, avec la, libèritc né-, 
cessaire à tout enseignement. De toussles points dçi 
l'Europe, surtout dé France, d'Angleterre, de 
Russie^ d'Italie et d'Espagne, étaient accourues des 
personnes curieuses .d'observer .ces l^elles.cré^ lions: 
d'un génie pliilantropique. Elèves , professeurs .et 
curieux , nous rivalisions ensemble, de . vii^éralion 
et d'amour pour l'auieur d!une œuvre si ^belle; et 
Festalozsd , tout en gémissant avec une. entière^ sin- 
cérité sur ce qu'il appelait son iiipapacilé , ^tout en 
professant la plus grande déférence pour ces princi- 
paux collaborateurs , put se croire au. faîte de la 
prospérité humaine. 

^excellent Schmid , qui se distinguait par ss^ 
cordialité , sa franchise , la cons^tance de son attâ- 
chemcnt pour le maître , son influence sur la di- 
rection de l'établissement et sur d*heureusès. réfor- 
mes dans la méthode, me donna quelques leçons* 
J'appris bien, car j'appris avec le désir de me 
jendre bientôt utile à mes maîtres. Ma tête sW- 
frayait d^abord à&s difficultés sans nombre que 
pouvait offrir une méthode aussi savante, aussi 
i^meuse que celle de Pestalozzi : rien ne se fit 
pourtant plus facilement que cette étude. x\u bout 
de quelques semaines , je pus me rire de mes an- 
ciennes terreurs» Ce fut chose de bon augure pour 

* Ces personnes étaient au nombre dé cinquante. 



Ja suite; En'effet^, iîans îiiei trayaïîx liltérteurs^ j'ai 
fitii par me- icèîivaincre 'q[ue rien, au monde n'est 
clifficile,^ quand on a des rtfôyëns pi^pottionués à 
ré^Ureprise ; il ne faut que deux choses s bonne 
volonté et persëvét*ariôe. • 

Sctmid , après m'avoir exposé quelques* idées 
générales, et m'en avoir- naoûtré l'application dans 
les' classés ' mêmes , me donna quelques^ livres « , 
et, au botît d'un petit nombre^desemain^es, ^ fus 
au fait. ' '^ 

•L'idée dominante du maître était d*une extrême 
simplicité. Examiner ce qui ,- dans l'homme , a le 
plus de puissance pour le former, c'est-à-dire pour 
donner à seS' facultés physiques, intellectuelles et 
"morales^ lotit leur développement, toute leur santé , 
tout leur éclat ; étudier là marche et les lois natu- 
relles de ^ce d:éveloppefflént , et fairp de ces lois et 
de' cette marche le point de départ et la base de 
4oiite l'éducation ; tel ^tsât le gprand sepret de Pesta- 

■^ La nature paraît avoir formé la mère pour être la 
première et la meilleure institutrice de l'enfant. 
Elle l'a dou^ pour qela de la tendresse la^ plus in** 
génieuse. La mère provoque, par des soins dé tout 
genre ^ par le sourire et les caressés , les premiers 
sentimcns, les premières ri^Lèxion^, les ^premières 

> Il faut lire sur cette méthode les livres mêmes de Pesta - 
lozzi et de Schmid , mais surtout le petix traité de Niemjejrer, 
publié à Halle en 1810. 
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mtnifemtioAs «le l'eafant. Elle cause,' clt« rii; 
fih niOBtr«, ellç Vâgite sans «ess^, poiir hilft 
paner (fans l'Âme et dans le. «sur de l'eofaftt tDUt 
«OP fifcur et tûutaaon àme , toutes ses |>eiisées> se* 
affections, ses goûts , ses id^, ses talen8< Et avec 
qoel 'tact admir^tile; a.veeque) itutioct providentiel 
cll« éntpJe*(»tofl»,B*ë«ageliestrîiq8itMîo»etpas«« 
da fciEile an difficile î L» mète fiit dopq , pwr 
P«st(^ozzi , Je. tyfNî dt» naître. }\ faat , oomm^ elïp , 
aimer avec un dévouement sans Iwrnes; QOniBae 
cll« ) avec une iDgânjeiise tendresse, aplanir toqtes 
1^ difficuh^a, aller toujours de degré en degrd, 
tout sipiplifier'i tout wfiQfF^ «u di^gt a parler sans 
pesM aux sens , surtout^ U vuei « proc{u«r k- Vfm- 
fiuit le plus grand mçmlire de ces iQtnitiftnst q^i 
«ont la source de {fti^t d'idées* ' 

Td fut le priiictpe ' g^nâfl de PeMalozzî^ 
II en variu les applications jusqti'lk l'inâbi. 'Su 
vie entière ne fut qp'une ^ude, qu'une tie d'evt 
sais , se socce'danl sans interruption , et toujosn 
faiu BV6C le uiêtuo enthousiasme, le« m^es eaipé^ 
lïinces, les marnés iUosions. 
■ Dand son livre intitulé Comment Gérti-vcie /«-. 
stntU ses énjans^, Pestalozzi s'ezpt-im^è en ces, 
termes : '<> ^uand Je réteapitule ce que j'ai fak 
réellemeat Dour l'instruction générale , je vois que 
principe suprême dans le fait d,e. 

ol. in-8°, p. 2;a. 



. gnemeftt particulier >^ l'ai êpndé. la nature ^ l'etiMi^ 
guÊmeatr^^viB j^ai an le 'fcoaheur.de dtfteHwii* la 
fiirme]a;{d«apiire, k ferme pritpiiive de louté^^a^ 
cBtiùn j Joelle qu'mdî^ue la nature eUe-méibe}>ye 
trouve que j'ai ramemS tout enseignement à CMlf 
mfffBOB aimplm ^ dlfémèntaires , fondîiifieaiaiift ; 
cpije ^y ai rat^cbé tdua les ifciojnms spépiaua^ fMT 
lesquels Ift réiultat de ma m<$thode se présent 
comoni par tt«e aorte de ni^eessitë physique. » 

Il serait impossthk de iaieait résumer Ids essais » 
lès tivavattx et la méthode de 'PeualotiAi^ En effet ; 
sett araire ne ^tjamaisde diriger telle 4^ole ou tel 
ëiahlîflstaient , de fkire àex^ livre» , d'aequérir 4d44 
gk»re^ 4'amasser de la . fortune ; son a^ire fut 
d'amâioiTer, de simplifier repséignement ; ce fut 
oeUe à laquolk il sacrifia toutes les autres : il 
m^l^gea pour elle «oîia ses intérêts ^ tous (g^uiLdi^ 
sa £Miiille#^ 

. yeasèignetneotaupérieor, wlui qui ne con vient 
c|n jà di^ hommes isM&^ 4|qi s^«cq«iert à un &ge oà 
Ton est en ctat de se faire une méthode* cetensëi^ 
gnénùént^là |ie roceupait goère/ Ce qui fai|«lii l^ob^i 
jet deiomésa éollicitude, c'était Phamani té endure 
dans Tenfance, l'humanité dans rigiioranee, le 
peuple, i et surtout les efifâhs du peuple* La^ né- 
cessité de tout ramener ^ pour cette sorte d'élèves ^ 
aux éléniéns les plus siàiples lui fit attacher le 
plus haut prii^à la simplification des moyens. 
Foir les choses ^ en déterminer les rapports, çi|4 



i/I UmtuitiQn.'y ou la ^^ âKsf chùàe&y ■ lui paraissant 

V le. fait >lekp}bs. simple et la source ia plus itebedé^ • 

tjP^uieiÂstractioOy :iL en'fitrla'baaé de tout ,6asê&<> 

; JÛl.a¥aitid'abQrd,^érche:à perfçctibnnér les me-^: 
th€idesid'epe}]ation et de leoturei^ S'ëtam aperçof 
^ue ffie&. e][;«roicQs :éa. appelaient > sans, cesse à desi' 
idées, en sùppiaaiçiit rexistencé dans Fenteade-* 
xn^Cliit. des» élèves y il résolut de leur donner aupara- 
vant des intuitions et âesidéesM II fit oomposor, à. 
cet effet, par un jeune dessinateur, qui eut quel- 
que rpeine à le'coçipreudréy un ABC de Vmtmàon. 
. La plupartides objets se présentent à Ifœil, et e^est 
leur fbrpde qulle frappe le. plus. La forme., jdanst. 
s0s élémens les plus simples, .èstf la digno.y Tangte.^ > 
Tare, le oçrclç. La tcômbinaison 'de loes simples 
élémens donne toutes les formes, toutes les'figures^ 
C!est cette science qui est éj^auchéé dans FA B G 
de rintuitiojpL ', calculé pour des enfans de cinq à 
huitans>. i .:..,: . ! • • ■ t 

..Multiplier les intuitions autant qii&'possîbjb Ait; 
h ses yeux le moyen Je plus simplé.et le. plus fécond 
de l'instruction» . , .;\ > 

tCependaixt il ne suffit:pas^ de voir les chosps, : 

• • k 

^ Das ABC der Anschauung fur Mittter. h'A B C d.ç 
ITntuitron , ou Inslruction pour réveiller l'activité des enfans , 
par les formes , les grandeurs et les exercices de dessin qui s*j 
^«ppoi'tent. Zurich et Berne, ï8o2, in-^8?* 
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a^èii preiidMeune vîïe-^^ùne idée^^énénle ; il feBt 
(on d^tenninérlesîrajipbrts y'ié» mesurer y lescomp* 

. #^.'De'làl;importai\cé- extrême < que Pe^taloz^i 
«bàni^ '&* la géométrie et' à Varithmétique / t\ auK ^ 
jii^thém aliq«:e& eri^g'éiïéral . 
T Un 'mpjneii >simj>Ic> matâbieiv* imparfait, de 
mesurer ièsbbjet8> c'estlédpsstB^En dessinàtit, gb 
mèstire 8a]|a*'d(Àite , i^oKi i^mâié/ 6ir rmite^ on 

^ càlque'y'on ireduit Icss^graiideurs; mais on ne les 
détermine pas en termes^formels , en nombres, par 
eoLem^ple. Le* dessin ést^urtant on^mojende répé- 
ter'. Fintuilion', de: la* rendre, «en quelqne sorte , 
pevnlÀnenjte^\ èl il est précieux* comnie tel. On cul<* 
tivâit beaucoilple dessin chez Pestalozzi* 

.iïl .en 'était ^ de inéme dé . récriture. Elle n*est 
qu'une sorte de . géométrie ;^ on n^y fait que des 
droitésfdescourbj^s^ desarcsydesicqrcles^desovaleSji 
et^n' mesure "sans cesse; chaque trait que l'on peint 
embiBBsâou occupe lun certain' espaceZ-Àuspi l'écri- 
ture futf elle enseignée pâriPestalozzi , qui écrivait 
kîi-Qiiâme. d'une atahière. détestable , avecmn soiti' 
ib&ni;>Lés |>i^porfiof» dedia'quê letti^ se'détermi-i 
naiii^nt ;ai«c la prédsiôn lai {$lus rigou reusc. ' •L'éni-* \ 
ploi^ l'aTd«i«ei,.anjôurdfhui ^si-général , lest dÂ à 
celgràndsh'onfmei^'il lie doimait la plumex[u'après. 
avoir conduit l'élève par une série d'exercices g^a-^ 

■ dues avec «tant d'adressé, qu'ils ôtaient, à peu de 

* cbose prèsr; \ toute difficulté. 

Mais, nous l'avons dit, l'écriture et IcJessin ne 
sont que des moyens d'intuition , le dessin repror 
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diâàafitl!ob)dtii^ji^;l'écrîti:irel^ roppelimivG^ aqIii 
le vC»}çûl et h géonnétria qui en âéierjoJm&lt h» 
gcandeor^ 6i les rafqiKiriSy ^iie^^e^Iiriniieiit avM 
une per^aHiitè ex^eiltude; Le fsalcMl et Ja géoiné^rio 
dominaient cbe$ Pestalom^ C»âeixii>wAGnQG^/'fpù:^ 
(itn^ krliily Vea foirmént qu'une > etc[n^«0fi9iisut 
viA peir tes f]feF$0mi!è9 quineks nonn^àsmit ^aètn^ 
paient ramenées à des prineipes ai Mœpl^i et.a!éf 
tndiaient^ dana une suiie d'eacs'oicës ai ItabjkapMri 
emqhain^ I «que les eadEailsse ^«aient^; ponv^niiai 
dire , des problèmes les plrà difficiles. > Toajte l'a^ 
rithmiéûq^iè^ ne«is disait le maiire i se séduit à 
cfyd i Un et un font deux / un da detfjt^ resiê um^ 
Tout nanJ^re i quel qu'il seU, n'esd, ^dernière 
anàlysei quun mojrèh d abréger ï:^lé fofme fHmi^ 
tifé) de compt^ .^.^ GW u^ès «yrai; mats Télèrp 
qm<aiiraâppj?is par cso^rqué ^ept Ibîs neuf font; 
SMxai9teHr(ns,'^ns!aToîxrv^ Toe résultat^ s«is l'siDoix» 
calcifié . pai^ -Wtes les - iopératiosi^ successives; ' ne 
seniira fautais vGetle'4iéritë, éi i) -aura Jamais nia 
idéenette des .hbmbm, dé lew -fburnation>^ de 
leiii! ralchir^ Aussi fîefAiilozai maa^pait4^ h câkul 
paT;l*intH^4ikm > iQt feitoitriil/^^ y^ammayiem 

de àés -fàXDjdux tàbleaugi ^ pmr tous les etaeroioes lu 
piii8;BiaqJe8,iet^ peNn^aiiIsi dire, pM tM 
opëfissttiaiis^pQssiblés; ^ , : ^ ! î /> 

' 'II. ei| jetait de ia£i^a de la géométrie, que 
Schmid, mon génëreus; jlroteotetir , i'iEinaeii pâftre 

-. , . . . . ,.. 



et:<dont il mvait £su)îlit6 It mëthode 4*9»^ iBapî^ 
si ingâii^Dfte, €'est Sdifliîd^ui a» ^«n, ^éë^ 
da.aioiiia étai)Uv ne: que^ dans 1m ëcolea idldi 
qiandes, on a|ip41a aujonrd'imi la science de^ 
Cornus ^*' ^ ' -r ' ' r- 

' CeppnÀmii j'ai ^aa irat y yêcoois , d*&Tmr fiarlë da 
1«: g^oméuû > chei 4»lcq9, du dessiniat de t'éeriuirt^ 
afvttt de'))arlerde k leotiufej^ je ne l'ai &k:qil^ 
poup 114 point a^Mirer ce qui €si intuition, la fonn0 
et k iinndeuf* ne » sépMBiatpâs dp l'ob jet/eila mi^ 
fhoèé de Fefttalo2fe(i ne les aéparant pat non plusi 
' Pieitalf^zEt ^^-af^pliquaie beaaeoop à l'étude du 
ttoisiéme élément du savoir , ja dénct^iwftion df 

' -%nt effet, qntand lesr ol^eiidni élé vue, Afraonf 
gra^éÉ dan»' Hm^f^Miriâ/i^ i\ Ant lea détêùmmeri 
quand le/ans irappàrta ent été déteiripiiiét> mfsnréa 

et cùm^éê' fw ïinieWgemf^x i^fy»^ ^^nommër 
eiecoM cèsr^appdilB) ces gPsindeuDs; il fout déi^in^ 
mer auasi oe ^e nou»dennéi|t noaîntuitioiui, o'^eat^ 
JNiire tw idée» ) en nn' m0t i il fan^ une kn|pié< 
jSani^ laïque, Jiiéint d'étude^ pi^tdejsaimr.PêaialQni 
trouvait la haute iinpQi*tanc^ de l'étude de la langa* 
non âeuléîoaent dan» les, l^rcn des pliiksopliès } 
dirélien, pieox, il Usait afveo )oi/B/ avec 4tooûem,x 
dans Iqs preimérea pagea 4«t mànvGioàf^ ee^tem^i* 



' Les Elémens de k forme et die la^Grandeur^ Tulgairemçn^ 
«ppelés QéfBnéUrtp , ct'ujptés h$ friiicipe&de.Pe3iRl^9Ui* l^n^& 

|8pQ. 



4[ùit&lêS'paifoW >Le^ Seigneur a^nena dm^dnt Adam 
tous les aHùfidîM delà terre ] tous les àiséaux sous 
le ciel , afin q^iUes Tfti et les dénommât jet Adam 
donna à cka^iie animal son nom» C'était bien là 
rificoimaitre la nécessité i)u. langage. . 

Pestalozzi en distinguait Fëtude en trois parties :» 
celle ides sobs, articulations ou! syllabes ;. celle 
dei^ ' mois $ enfin , celle de la réunion des mots en 
fhicases. De m^é que pour TëcrituiFe, le dessin, 
le calcul .et la géométrie^ il avait fait pour la 
lecture! des travaux immenses, ayant eu la patience 
do Véiinir les séries les plus complètes de toutes les 
articulations; des syllabes et dés mots les.plua.sim- 
|4es et les.plus éomppsés.. 

L'épellation y que nous avons» proscrite depuis, 
jouait d^Qs* soik système un très grand rôle^ En- 
cote .étoitV.ce à; :ses !yeux prendre. l'enfani bien 
taid^ue de le. prendre au moment de répellation. 
Anrant dé passer à cet exercice ,; il doit en avoir fait 
un grand nombre . d'autres ; il doit avoir formé ses 
^iKgknes, en répétant, d'après^sQu, meilleur maître, 
d'après sa mère, tioutes les larlic^lalionspossibtesi^ 
depiiis les plus élémentaires . jusqu'aux plus combi^ 
néeSé . . ■■ . M ' .•'.•••' 

: >Lè chant , à tout âge , devait occuper l'élève : 
Pestalozzi le soignait beaucoup. Après l'arithmé- 
tique et la géométorie, il n'est pas d'étude que son 
école ait cultivée davantage ^ 

» 

' V. Nœgeli<t le Chant d'après les .principes de Pestaloszi. 
JIjurich, 1810. 
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' Dès que la lecture est .commc^ieéQi^ ïlihMl^fg 
prendre à réiifaiit& dëcomjposer les mots en )ei(i'$ 
éléinens> il en analiyâer.le.aenSy.a\en[.àppF9fQ|idi| 
la valeur et la portée. Flus>tard, fl faut' distinguer* 
et définir les . différentes idasses de mots , .ancCly^.6r 
avec. les. xnpts les notions qu!ils désignent j et gvar 
verl profondément dans la niémoûre t<^te: idéti^ 
claire, précise, complète/; , .....in 

Que rélève se forme ainsi par l'analyse combi<? 
née de l'intuition et du tjerme . qui Texprina^e.* Cfest 
là le . grand art ,de l'i ostruction , . de .liiieurê . to^n 
jours les choses et les mots en regard v.« Qu^lq/ùi^ 
feunesifue soieni lés enfansyX^ma^ disait Pestaïoizi, 
// jr a en. eux, Une.puiss(mce^ de cahnoMrej.il :jr* >^ 
dans^ leur, petite. inieHigmi^cé . •. tfn fonds id^esppén 
rience > quil ne s'agit que . dé bien, ùU^ti9er. Mw 
no^ malheureuses écoles ^ sont autant cPéMuffiHn 
artificiels de Jaut ce ,çueja nc^ture donne.4^i;apar 
citéet d expérience, » ' ! ; \ ' ' - 1/ 

Le Liure des mères, ^ > composé : ave^ tant de 
soin^ par Pestalozzi, contint dans. ce genre und 
foule d'exercices y de mots, de phrases^ de défini- 
tionsy d'analyses , de compositions et de déçompor 
tions de termes., le tout .mis à la. portée de.toutçf^ 
les }nteUigences;r •.,..; 

Pestalozzi en espérait, une réforme géniéiyilej U 

' FesialQz^i dit écoles 4intipsychologiqùef , c'est-à-dire , 
écoles qui contrarient les facultés naturelles de Penfànce, qui né 
les étudient pas pour les form^. ' " '• : ■ ri* 

•lieiptick, j8o5.. .:'!': 
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8# flâUftlt c^ue ce hyre ,< allant au^ nota et au^ sild de 
Y'Eiï^ope ; ae^ tniuverHit €iii#e^ leir ùjoàHs de toutes 

lé^mèt'esj il a'^lhimmiitid'ane sorte., da.oolât-é 
^&tià ùû jhii apposait q[iiélt[tté doote'à. cei é^rdi 
«Si lerfsttïmes' cbrëiiieîiix»> dîskitMl^ ne irèlileiii 
pm' sfùcctifp^ Aè leurs en&ns ^ : pyi ea^aQêtài les 
feâifmeà paSennesii» Bonséean aryaiftsnuaié tés mères 
à nourrir leurs enfans, Peslàlozarse flattait d^ lés 
cofadtttre ub péii pïtisloifli \ > . . 

E*iaîsaYt| qùantà'lni/dii £i(^/« Âes mères ^nn 
eih]^lm iibriUânt > que pl^tt de fennoes eussent' pii 

' D'diHeùi*»^ sa passîxiin^ poi$ir 1-Âilac^etnâiit> s^ii 
éxférldor ilimpla :et'gniiiey ses axanière&brèws àà 
^i)«fgiqueb/ fiuépuisàk^e féôonditéde sqb Jesprit^* 
i^teemafem |ti$(^'!rèi fiiind dei^âme leut œ^qu^ii y 
ff&ii dd'|NiiMtlMe dans Qii< ienfanu On pon^ak 
t«^^dé^k)li jffifâi^tieil^: qu'il n^ligeSBitUBÏ peu f^maU 
un homme de génie qui habile ui!ft.àMtttaiJà^0l^r|i»e 
tISutopb èiitOumd^faominafgei.«Kiiivef»eb> est tdu- 
^ts a^fi^ imposai. Pès que Peétaloki^i parlaîty 
oW Aé' tbyait pliié qu)e s6s souliers k'éiaidnt pail 
iKMlâs^ qu^Soffi bas se roulait sàr sa jainbé^ que le 
dryp de sa ^èdÎAgdté était grcKsstér $ on s'abdudanH 
naît entièrement à Fimpression pr^ifoode ^u& pren 

Il ne faisait pourtant peur à pei^onne* De tous 

nos maîtres^ il était celui qu'on craignait le moins; 

• ' ■* • ■ -' ' ' 

il s'estimait moins que tous ses collègues | et il me 

sembla méine quelquefois 'que chakcttn de ce» der- 



TROISrÈMe SOIRÉE. 4^ 

111614 sétoauait , par ses-oonnaÎManoè», iailsiiiiéM 
«OMiléssus ûeliin!^ Eitéfii^^ ik parlaient de htméihioàé 
et- de' la mai^n .comitie de chei^ admirables^ safi» 
éga^; ittdis il me paraissait «jute <ï'était un p^ttenli» 
tiÊém^ qnf ils enteadaiéiit $0us «es termei;^ ils cm 
tiçttai^t aussi, atrec.beatitioap dô viweilé) les mï^ 
temw des nié^&des et des maisons à^éànçsttkoni^ 
plus célèbres; Il me^ Sembla nésiosioins.qiie <:'éuiit 
ptntAt leor jalousie q&e ledr supériûriie qui 'm 
manifediatt da04 ces ^iscotirs» jFe commedijai jt com^ 
prendre, qu'ai^^ssus àteax et h cèté ée^ B^tsikam ^ 
il poirmt y avoir d'autres hoioames bons ^ consttlteit 

J^atl^is dû le savoir àep^i^l(mgfjHïtp»rlféÊlà* 
}<x|sL Ittit^méaie n^aJBiait pasles pèsiakxSsi^^ abio^ 
liif% Il wci^vsis les cùttseiis de* tMs ceU|( t^ûi U 
•veaaaieiit wir. ...>...::..,•....•:•.'•,..■ 

Fhmeisre ëtitegetS qiii hflbiîtsÂMt, Y^^ 
le château, eserçoièmsixr lui Ja; -{dos ^aiiiiie in* 

fiaence^, Schmid séfojttattii lai Mëlkcn^r Mi^dei«r 
la itiodifisitci iHAdelactàs€&fjRasiho&r llacmngM^ 
pou^ les jeuitesj filles qt» lût éuient 4bn6cêftv ^*e»- 
saysi mdwjiràme ijuetques vatiatiodie ée syllabe» ,. 
deipkrttses et de diéfiniiicrns. 

Qtiielques <soinl»iiais0U8 de «toj^bres et de iiguriis 
ite «le rëuteirçnt pas tir^p mal, et âëi ce mc^nient je 
mè semip un peu s^filagë du [poiib de mdn adm^ 
tàximt respkant un peu librement , je me irdUfyb^i 
e^SKMiré plus heweusË att cfakea^i/ 

V^^ anii4^e enttàres'^r<iit potirràM ééoulée. Mon 
cmttt avait fo»tùé de ficiuv^itu^ v^tit ; je deittandâri 



. \ 
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kPestalozziysi^.aTantide^seatrev enlFrance^ jejoe 
feraiis pais bien dé voir< cj^ùdlques/isustitiiu .oélûlMrû» 
des ^autires pays. 11 me. comeilla ceparii, meldôhna 
des lôHrestde recommandatioii/ me fit habiller* é( 
me daima. quelque. argent pdur>la rotile. Un.:iQ7 
stanty au moment de notre d<^parl; je vis .uue lacme 
dans ses-yeux.) Je lui demandai s*il Ipoarrait amôir 
éacdre- besoin.de. moi dâhs la .maison; il\mé/dit 
qu'il §e ^défiait trop de sesàffections>;if>our'pouYcar 
me répondre*. Tant ^uei je /vivrai , je. ragâcderai ces 
paxûles. ooffn àiè l'e^ jplus douces que j 'aie jamaia en^ 
tenâues, après } ëelles 1 de mes* paVem^ -Mon ieœur :rié 
S'estîkmaisiWparedéPesialàzad, À^vec qùeUe>.diou- 
leutet q%TielJie'iiid)çjm^*on< j'ai a|>pfiâ> |>liisitàj:d> qnè 
U *i(lîâciplînerâe$ la^nà%isda s'était .relâcbëé^ que 
l'enseignement manquait d^ensemble.^ que; le Ccou^ 
iiferaediexM: 7 pressé pac iPi^^aloziti: de :&in8:exiam£iier 
son étabsU^eiuI^pt ^ar IdesHCommûsaires y ..en^^hiraifc 
reçii.un rppfpooft p^u farvocable ;« qûeilefl^ jauirnaiii 
ècw^uky par. d'iùsidièuses déductions/ .ttiaVestî ce 
rapjport' en. libelle $ ; que ; les pdhcipaux , coUàbooap 
.taitaidu maîtceiayàiaQt d'abordr forcé SàJunid/de 
le quitter, et l'avaienl; ensuite' quitté «euxrrmélipei^ 
pour établir solis ses iyeux des ! . msûsons 'riyiales ; 
•que. Schmid. ayant été (rappelé > un. pjcocès.seajiidar 
le|iX;Ayaitiéclaté.entrQ des hommes faits pour^s^ea- 
;tiçaer»; comnie les .estimait l'Ëuirope ; qu'à d'i^ra^î- 
tude de quelques uns de ses collègues s'était jointe 
une sorte de /y^mc^ > Tiligratitude de; quelques 
uns de fiies élèves^ arrachés par lui à. la misère }:que> 
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ruiné par uae administration yicieuseï Peslalozu, 
pour s'assurer une retraite ^ était réduit à sollici* 
ter des souscriptions pour la collection de ses 
ceuvres*!... 

Plus tard > pour, faire apprécier sa ne, il £at 
réduit à faire lui-même sa biographie ^, ei il 
mourut enfin dans la gène, sans savoir pu réunir 
les fonds nécessaires pour la création d'une école de 
pauvres qui avait été le rave de sa vie ^. 

Ainsi ^nt faits les hommes : leur engouement 
pour la nouveauté est extrême; il n*j 'a que lear 
indifférence pour ce qui est tin peu ancien :quî y 
ressemble. On a exagéré le mérite de Pestalezzi. Sea 
prineipes ont été outrés; on ne lésa pas apprécia ; 
ils h ont été ni rectifiés ni' complétés $ et enfin on les 
a rejeté»^ avec la même légèreté qu'im les avait portât 
aux nues. Sans doute on a eu raison de dire, dains le 
rapport du P. Oirardet dans les journaux, que ^s. 
leçons de religion et de morale h^étaient pas àsses. 
précises y celles d'hit^toire et de gëc^raphie trop 
incomplètes , cdles d^arithmétique et de gébniéT 
trie trop excloivess; que décrire les formel exté*- 
rteures dès objets ^ en compter les quantités , en 
mesurer les grandeurs , n'est pas en épuiser l'étude; 
qu'il y a , dans l'éducation de Thommai des foèialtés 
à former^ qui ne se développent pas ^i oompcaoït et 

* Edition de ÇotU^ en 1819^. 

* Les Destinées de ma Vie. Jueipsick , i8a6. 

^ Pestalozzi est mort à Brtfgg, en Argoviè, le 17 fiéiriwi 
1819. 
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cji \mesurant. Mai$ qu'il ^tait facile de corriger 
qûel(|ues erreurs : que les principes et les vues de 
Festalozzi sont admirables! Oui^ la base de- l'é* 
difice était posée par un maître. Il fallait eu:conti- 
nuer la consiractioti : on a mie^x aimé renverser desT 
fondemens jetés avec des vues si hautes^ avec usië 
cdimaissai|ce si profonde des besoins de rhçnkmey 
de k marche et des lois de son intelHgenpetf • 

Pour moi ^ voici de& principes qui me, paraisseni; 
invariables : II faut suivre avec bon sens et une saine 
raison les. indications de la nature sv^rle dcyelop- 
peinent de nos facultés; il faut aider cette nature là 
où elle va bien , la corriger où elle eist vicieuse, la 
fortifier où elleestfaible; suivre en toutJa tendresse 
d'une bonne mère^ imiter. son dévouement ,. sa pa*^ 
tience et sa persévérance; parl43r à la vue par .des 
intuitions > des images , des dessins choisis avec soinf 
à IWeille > par des articulations -^ des syllabe , des 
paroles nettement énoncées. 

C'est là pr^arer l'intelligence aux opérations jde 
.réeriti:ure > du dessin >< de la. .lecture ^ du calcul;, en 
un mot, c'est former rhomme> que d'^pliqùiersa 
Inflexion. à ces arts premiers que tout .eixfigint est 
obligé de connaître, et qui constituent tout le cours 
d'étudeis du pauvre. 

Après tout ce que j'ai vu, et , j'oserai même dire, 
ce que j'ai fait, l'idéal d'une bonne école et d'un 
bon instituteur est encore, je lé crois, ce (Jue j'ai 
V:ouyé à Yverdiin ; et si je fus heureux d'appren- 
dre que l'empereur Alexandre avait nommé Pesta- 
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lo2zi chevalier de Saînt^Waldimîr, je suis bien 
plus heureux de voir (jue , sotis son tktym oti 'd^aa- 
tres , ses meilleurs principes sont devenus ceux des 
bons maîtres de tous les pays. Gloire immortelle à 
Pestalozzi ! Il a atteint son but. Ce n'était ni la for- 
tune ; ni la renommée qUMl éherchait ; il cherchait 
le bonheur du peuple , par une éducation simple 
et forte; il cherchait le cœur des mères et celui 
des maîtres. Je crois- qu'il a trouvé tout cela^ autant 
que la raison lui permettait de Tespérer dans des 
temps si orageux ^ 

' Voyez J. Schmtd , Erreurs et f^érités sur Pestalozzi èé son 
Établissement. ^r-^fAe^er y Comment /. Schmid dirige P Institut 
de Pestalozzi. Slultgait, i8aa. 
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Visite dans quelques Ecoles de Suisse et dii p^ys de Badf • -— 
Ecoles normales de Zurich , de Rastadt , dé Carlsrube , de 
, P];^s4& r^nMJ^t 2relHr» Dei«e^^> I>û|tev^^^ 
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UAllehagnb y à cetteépoqne, possédait tant 
de chefs d'école et tant .d'écolés célèbres ; les 
nouveaux ^e^/z^^E^e^/ que j'ai déjà cité^^ avaient 
porté à Tancienne routine d'enseignement et d'é- 
ducation, des coups si rudes V avaient opéré des 
améliorations si heureuses , et formé des élèves si 
brillans , que renthousiasme pour la pédagogie 
était uùiversèl. Tout le monde s'en mêlait ^ tout* le 
monde parlait d'éducation. La source de cet en- 
gouement était belle > son objet était noble : c'était 
le plus beau rêve auquel puisse se livrer une na- 
tion. Je partageais ce rêve ; je crois l'avoir dit : on 
le croirait sans cela. J'étais passionné pour l'ensei- 



gnement et réduoation : on ne fait JÉaaitti« ri«ii •qui 
yaiUe aans un peu d'ëbn. 

Je fas pourtant , je Tavoue 6ncoi« , éitvuyé un 
instant dé * cette prodigieuse malmude de mé- 
ihodea ^ d'écrivàina et d'téeoIëSé II y airâit tm^ 
mentdeqpoi s'égireré Unmot de Pe&talofi&i -mé 
prëierva de tome aberration : kt j4ppmnè% d'aboi^^ 
Vous irez voit enémtei»^ m'atàit-ii dit. je tue .eon<- 
Ibrflaai à son avis. Je résolus de Aie ïendré hi là 
meilleure des écoles normales des pà^ (jUe j'allais 
visiter y d'y reMht tant que je pourrais , de v<ftir en* 
f vite leii (étaEliésomens les plus (câébres. 

J'appris bientôt qu'il y àvsiit des éoA^ nor^ 
Mftles à Zutiéhi à Rastàdt> h tlartsmllè*> à 
Gléve^, à Hanotte > à Zullich&li^^ h Dééî^àu, à fierirn, 
^ Dresde; que la laieilletif^dè I6toté4 ëtait celle du 
jfoys le plus édàf ré de l^eitii^ii^e gètttàhique , ïcfeUé 
diS la Saie^ en «n ùét. J'alidi directement à 
Dresde, Mr il m'a toajdurs paru hoti d'teUet* droit 
au but. 

En eSbt , je ne lii'àrrétài quNift |bnt à Zurich , 

^n âOEitre à Râstadi , et Un trolsiètiiëà Gârlériike. 

Zuiidi poftsédai't à cette époqttè une itlàtitutidû 
^ien remarquable^ bien digne d'imitâtioh ^ et t^UéU 
qtiiôfois imitée depuis : ce h'étàit ^à^ù^e ébole nbt- 
malè en permttiièiicé, c'était, uii icbàrs étti^aôrdi- 
tifii^e pour leii lUàttres. Un hienibt^ du cbklsëil a 

- ■. • '. • i 

« Dans le pays , on <fei Séminaires jjî^un fes in$tiiuteur$^ V 
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ui^.pr^fi^ssauir^e rAcadéoiie, réveillés par les efïbcu 
de Pestalqzzi, avaient représenté un. jour. au Gon^ 
vernem.etit qua les: écoles du; canton étaient maur 
va4$ei&;;què les inati tuteurs ayaient généralement 
reçu au«$i;peu'd*instruptioa que. d'éducation; que 
Ton nie pouvait pas plus longtemps tolérer .œt état 
çle dboseii; qu'il fallait ait ïnoins essayer ce. qu'4 
serait «possi)>l^ de faire > et appeler successivement 
toua ]^ iii^titujlkeurs à quelques, cours de méthode 
diPinjfi^s au cbef'lieiii. Quelques, vieux conseillera , à 
ceitQ.proffositiQja^ f^'étaient émus avec toute la vivar 
cité que comportait U prudence > craignant. encore 
- plus Vappftui^i^ement du trésor que rinnoyation 
dans leÀ idiâss, Gepep4diit les dei4X)9Xnis. proposeat > 
IVi^. 4^ donner tajo^ai^Q nécessaire,: l'autre: les 
leiçcuïs. Dèsrlors on pi^rmet l'essai.t Trente instita-f 
xeprs soat appelés pour le premier, moia^ treniç 
autres pour le second > une trQisième trentainjâtec* 
qiipe hpfemiè^ cçny^agi^^, o^ les traivaui; de, la 
première année. 

J'étais arrivé à Ziirich sur l^ fin du ti:oisl&m6 
mois. Je ine. promenais le. ^ir au Rientli^.) lorsque 
^Qutrà-rçqup je vis, sous upi. énorme noyer, ^X^ne 
tren tajine de pjers9i>n4gç^ ^ U plupArt jCU ^eyeu^ 
blancs^ les uns^disçifta.n]t,.lesautr^ éçou^^n;, tpiiç 
la téjL^ décquY^tjç ,. posant sjt^r Içur . fijf^^sm^pfpj^ç 
J.'empj:einte4Vpfi^4ieipwe ^flyitéi. Jq ijie trouvais 
près de la maison du généreux conseiller, et M. Au- 
guste Zeller donnait une leçon sur la méthode. 
J*en demandai ma part, avec une sorte d'étourderie 
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et eû balbutiant le nom de Pestaldzzi. Je fus admis. 
J'appris dans- la soirée, que Fon âyait essayé d'ex - 
■pogger la méthode d'après un manuel imprimé * ; 
que d*abord le langage n^en avait pas été compris 
par des. hommes la > plupart âgés de cinquante à 
soixante ans, qui n'avaient lu de leur vie que i'É- 
yaligile et le Catéchisme; qu'ensuite il avait fallu 
^antd'éclaircissemens^ d^addicions et de restrictions^ 
qu'on avait fini^pir's'eridormir à les écouter, et que 
ce, sonîmeii avait însprre au professeur l'idée de 
'COfirvèrtir la leçpn en entretiens socratique^', tous en 
plein air. Jamais entretiens n'ont eu pour moi plus 
d'intérêt* Us reniaient sur des questions simples;, 
auxquelles se rattachaient tgus les isecrets de l'art. 
On traita , ce soir, de la division des classes , de l'^oc- 
cupatinn simultanée de tous les enfans , dès moyens 
de fixer l'attention, de soutenii: ^'application et 
de surveiller l'ordre. Chacun était prié de dire 
comment il avait fait jusqu'alors. Et telle est la 
puissance d'un esprit supérieur, telle est son in- 
iluence isur ce qui Fentoure , (C|ue , par une sorte 
d^nspiratiôu due à la présence de M. Zelier, on im- 
provisait des choses peu pratiquées peut-étrey mais 
excellentes et dé bonne pratiqué. ' 

J^étàis si ravi , que j'allais établir, entre le*Rietli 
«It Yverduri, une comparaison peut-être irop' favo- 
rable^ à ce que -j'avdis sous les yeux, 'lorsque je vis 
tout-à-coup venir à nous deux hommes , qui malgré 

' * yitktmne^ Manuel pratiqiiç pou r les ' Insti trieurs. ' 



leur âge ; semblaieiu coilrin- plutôt que taârch^iv 
et ^ui firent mettre tout le groupe sur pied en uq 
din-d'œil. C'était Gessner, dont les oeuvres sobpC 
entre les mains de tout lé monde^ et Pesrtalozaûé Ce 
dernie^>i appelé inopinémeut dans le sein de sa fa*- 
mUle f fut si éma de Teffet^que pm>dûisaît son nom 
siup de braves instituteurs qui le vi^yaîent p6ur la 
première fois^ que ^ sans «écouteur ni, M. Zeller ni 
moi f il demanda y quel était kr doyen d« ees mattres, 
ei le serra $ur son cœur de la manière Ja plus afïec- 
tueuse» Oq avait expliqué et pratiqué sa inéthode 
pour Jle calcul; on voulut;^ pour lui fkire plaisir^ 
produire le résultat de ces exercices. « Non^dit^il, je 
i^iens af^prendre quelque chose ici. Zeller^ Vous ec^ 
sei^i€fi( la grammaire mieux que moi; j,e vieas 
voua entendra j^ Oa' fit ce qu'il d&irait* «Ces^ 
simple 7 c'est de pratique facile^ e^est admirable v, 
dit-il àJa fin. Ëa^ménsi^ temps il porta la main à 
sa Lourite* Il voulait la laisser. Je vis cei mouvement 
avec une peiiie extrême. M. Zeller ]|e' prévint^. en 
.priant son ami d^ donner un autre témoignage d^in- 
tér^^/^quélques^-uns de ^e& livres. Que j'eusse rotïgi, 
si Ton avait accepté son. argenf^pour le remettre 
à à<^^ instituteurs! Mais c'est ainsi qja^on traitait 
mtnafoîs les mailrw.démte^ On les lais^it jsour 
rordinaire sous. raccà]>lement dii travail et de la 
p^uyreté; dans roccasian^ on l6ur dQimait /i^iir 
boire • 

Pestalozzi revint au Rietli dans la Soirée. J'y vins 
^vec lui» Lesinsti tuteurs prenaient à «es heur^'un 
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wrw^^ vùiiw^cM^ J^eUer* Oupenmx qwaéiat,i% 
le moyen 4^. se rapprocheri d'apprendre h se Gon-^ . 
naître,!? temps de la retraite eiant si court. CSiaque 
pays aseamceiiurs. La.retraiten*étaiiqne d'un moU'^ 
c^étaie^t viogtr^x jpuirs de lefoqs^ ïhns ee ^our t in^ 
lervalle , il fallaU réforme la Icictore ,, rëcritufei 
le calcnjil^ i& chant, la jffiétbodç et Jbai .discipline gé^* 

necale* ...... .• < . 

, On n'avait pas, réassi pour la ^ren^ièrje^^)f4m<ae^ 
JVu.p'^wer.aj^el. dans le monde, les unsavaiem 
secoué la tête , ieâ 'autres haiwd les .épaules^ t^ . 
instituteurs étaierut venus avec assez d'empressé^ 
ment ,^ pari^qu'on leur ^ayait aunooeé )a retraiiç 
oimme une disCinction* Mais il& s'étaient io^àgio^ 
qu'il n'y aorait giîére k apprendre et beançeiup À 
voir* JKentôtf la surprise^ le désappointement i^valc^Ot 
pris la place de . la première fecveue qui se ranima 
dans les derniers jours : mais <î'euii^ tro^ ,tard» 

L^ secoodeyôtt/yié^ avait £aiit I^e^cc^p plus* On 
attribua 0e râ^ltat aux dispositions avec lesquelles 
les pii^tresétaientvenvbs* J'eus.. la inalice.de l'iattirir 
buer un peu aux directeurs du Rietli , qui ayaîen( 
aeqnts plus d'expérience* ^ \ . 

Quant à la^ iroi^iètijjtjouniée , les eandid^ats firent 
tant deprûgrès> qu'on put les appliqueir k .it|uelqu^ 
exercices de style et de déclamation ; on. le^ occupa 
surtout dws l'école pratique qfu'en avait miise à li| 
disposition de l'établissement. 

Je présume que le Gouvernement n'a pas tardé 
à se convaincre qu'il vaut encore mieuXr instruire. 
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des jeunes gens cpie des vieilhircts , et qu^ est pItuL 
facile de former qae de réformer des maîtres. 
Zurich, je ie petise^ n'a pas tardé à fonder une. 
éeole normale»'^ La chose me paraissait d'autant plus 
nécessaire qae là po]f>ulatioa y était pins ignorante. 
En é£Rst , dans quelques paroisses y oh né laràa.pa^ 
à accuser les neuvelles méthodes j on les qualifia de 
nouvelles doctrines; on soupçonna le Gouvernement 
d'en vouloir à la religion. La gravure ou l'image, 
comme disait le peuple , qu'on avait mise à la têle 
du petit manuel distribué aux maîtfes , pcruvàit 
conduire au catholicisme. Les signes astronomiques 
des jours de la semaine se prenaient pour dés notes 
de sorcellerie. Les résultats mêmes qu'on avait 
obtenus au moyen deis tableaux furent auribiics à 
des billets magiques, qu'on aurait fait avaler aux 
enfans <• La lance d'Achille guérissait les blesr 
sures qu'elle avait faites. C'est l'image de l'instruc- 
tion. Le Gouvernement de' Zurich a pu s'en con- 
vaincre, comme tous les Gonverhemens du monde, 
l/instriictibn seule peut détruire le vice et l'igno- 
rance. 

Je m'aiT^tai à Rastadt autant de temps qu^à Zurid^. 
Je m'y pins moins. C'est un désert depuis que les mar-r 
graves n'habitent plus leur immense château, tïn 
prêtre plein de goût et- d'ardeur pour l'initruc-!' 
tion primaire, M. Deméter, est venu jeter un peu 

' Rapport 'sur la nouvelle Ecole normale pour les InstUii*. 
leurs ruraux du eanlon de Zùricb. WinteHl^ur, 1807.. 



de vie d^ns cette solitude , eu y fondamt-une école 
normale; Il la dirigeait encore ; il rédigeait en 
mâme temps un guide pduf ses ëléved ' .y et en* 
tretenait avec le plus populaire de nos préfets de 
France , M* Lezai-Marnésia , une active tiorreaponr 
dance sur la fondation 4'^ne^jcôle normale à Strass. 
hoUçg .*. 

Ge qui me toucha le plus dans l'école de M . Dch 
meter 9. ce Alt le gentiment de profonde èstinie 
pour les.fonctions dé l'instituteur' que l'on respi- 
ri^it , pQur aifisi dire , dans toute .sa maison. De- 
meter lui^môme' était pénétré de sa propre dignité* 
Quelque cliQse de grave et de religieux présidait ^ 
ses rapports avec ses élèves.. Son école , je le sais; 
a fermé d'excelletis sujets^ Celle de^ Garlsruhe est 
aussi eioellente. Ou y: exige ^ pour l'admission à 
recelé, çC' que l'on demande ailleurs à la sortie, par 
temple : les élémens du calcul y compris la règle 
de trois, la connaissance des priîicîpal^ figures géo- 
métriques , la pratique de l'arpentage, les principe 
de l'iiorticulture -et delà greffe des arbres fraitier». 
J'auraispeut-étrebieafaitdesuivre cetteécole ; mais 
c'est l'originalité ,• c'est l'homme éminent, c'est 
l'homme célèbre que l'on recherche le plus à dix- 
huit ans. Je courus à Dresde; j'y trouvai de totit 
cela. 

" ■ «il. 

V €eiau^i:ag9 a paru «jd tS.i i.; il a eu trois éditions*. 
» Cette fondation s'est faite en iSi5. Ce fut la première des 
^oles noimales qu*eut la France pour Tinstrucltion prj nniiirei* 



Le ^rectvnr de. Tëcole de Dresde^ IKuier, 
«Tant d'âtrâ alppeU- à ce poste, avait formé ^pdb- 
que» ioMilutears diaûnguës, avec les seules res- 
sources que ioB oflrâit un petit village de Saxe. 
En «lâoie temps il avait ëfabU dans ce. village une 
belle éeôle, et depuis longtemps 6n venait de 
loin dans sa commune, soit pour voir réocilei âoit 
pour 'j chercher dés ijoistitutémrs. ^ Dînter , à la 
vérité , n'avâil pas à cette éppqùe là réputation 
colaosale que lui rat Saiié depuis quelques ou-* 
Vf âges publiés sur Féducation ; il JMissait pourtant 
pour l'un des plus ardens et des {dus habiles pro- 
pagsheuvs de l'instruction. populaire. Diaprés toute 
cette renommée , ie me Tétais fisuré à la tête d'une 
vaste école, écclipadt une sorte de palais, entouré 
d'au nombreux personnd. Je foi bien désappointé. 
Tout était éSées lui- d'une implicite extrême, et si 
la petitesse des moyens £adt l'éloge dés résultats^ 
IHnter est un^ grand bomme^ Il avait aloi's es tout 
apurante élèves >. Sa maison étai;t pemej il y 
eceupait deux petites chambres, et disposait de 
deux, attires réduits.. Son tràJtenient était inférieik 
à celui dont il âi^it |oui afu village; et poujrtant , 
à èôté dés travaux dé la dirécûoin , ildûnnait vingt- 
deax leçons par semaine dans rétablissement ; il 

' Douze boursiers royaux , trois boursiers de la noblesse de 
Blisnie ; 1er im$é^ A^ {>éiiÉlotitlaii^^ t)lat4«r^ dailii sa Biffgnphie, 
ùthfVk^ iliiifcibîtarfe qtf^i%isti%efir,'eoii6rtnti lët d4riiiU4^ notre 
QsrMéttt. ^ 
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en employait treiU:e">€letix autres à inspeoier les. 
dîffere&ies classes de rcoole de L^ tille , âoàt it 
était teeiéur , et èù il faisait lui-mémé Teiiseigiie^^ 
nient pendant dix heures. Cette' activité panait pro? 
digieuse; elle est rarç dpns d'aptrea pajrs e oi^ Ja* 
trout« ùlUte simple eh Sase. 

Le corps des professeurs 4fA^% peu nombreux y 
et les ëlè?es les plu» avancés donnant des leçoni en 
ville, je Ina accoecili avec empressement eemîne 
maitve de français ; on m'offrit Une assea b^Ie fèin-^ 
bution. Je ne demandai que la permission de 
poindre ma part à l'enseignemeiii « |e n'y perdis, 
rien, on le ve#ra. . ' ij 

L^ttseighbmeoit de l^écele n^^ti ni'très riehe^ni' 
pqrté frès loip ; mais il ^if fortement ^MSk^û^é: 
C'était un. axiome dé Dinler ( plutéî moins de coia^ 
naissances y mais nue clarté parfaite dan^ les:îdëes> 
et' une grande facilité* à rendre i>ou côcnpici) à 
chaque* instant / ^é fout' ce que VcA aaît. 'L^esfitlt' 
d'il ne école normale aUeçoiandê diifèjre essentielle^ 
ment de l'esprit qui règiie parmi nous; Ge ^otitt xiés; 
choses du même hoin, mais il y â entre ellel la^ 
distance d'un polo à l'autre. Tout cm raisonnement, 
examen , esprit phUosophiquef ; âu*del4 du Rhin ,,: 
a^ieo ceue restriction , que toute cette étude de phiio^ 
sephie , toute cette raison est aq. service de la religion. 
La religion , l'art d'eq prouver )a cétcj^le oiigine^ 
d'en faire comprendre les dogmes , d^en* eixpeser • 
les principes , d'en découvrir les obligations dans la: 
nature et diins |a destinée de l'homme , occupe le 
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premier ï^ng sur ie tableau des cours. C'est surtout 
au taleiït de faire jaillir, dés rcèits' de Tlxistoire sainte, 
des simples leçons du catéchisme V les idées reli«^ 
gieu^es les plus profondes etlessentimens de piété 
leï plus tendres^ que s'appliquent les cheJBs de cesi 
établissemens. On appelle^ela Vart de catéchiser; 
et^ quoiqiîe les paroles de rEvàngile en soient 
Tobjet habituel^ on fait remonter cet art à SocratCi 

:Xe crus pouvoir prendre part à ces exercices^ 
quoiqu'ils se fissent peu dans ma> cx>mmum6n. 
J'étais asses . âgé pour discerner le bien du. mal / 
rutile, de l'inutile. J'aurais cessé de suivre à la. 
première parole qui eût été contraire à- jhes 
croyâÀces» Gela ne m'arriva pas. Ces catéchisa tïôns 
étant chose neuve me frappèrent au point que je 
serais en état d'en rapporter plus d'une ^ sans me 
tromper 9 )e crois , d'un mot* 

Après l'enseignenient religieux^ c'était celui de 
l'histûire combinée avec la géographie^ de l.'hi- 
stpire naturelle et de la physique^ qui tenait le 
plus de place. Ces études ont l'avantage d'agrandir 
la sphère de nos idées. Dans l'une , ce sont les des- 
tinées du genre humain ; celles d'u^e foulé de peu- 
ples^ qui se présentent à nos pensées, et notre esprit se 
proniène à travers une longue série de siècles. Dans 
l'j^utre, dans la géographie, nous concevons les 
idées de l'espace , que nous appliquons d'abord Mi 
globe terrestre, ensuite aux corps célestes /enfin 
à l'univers. '; 

L'arithmétique n'était poussée que jusqu'à l'ex-* 
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'uielioii. d« Ja ,ràbin« eabiqne. La , géométrie ^ 
]ç do^^ÎA me . parûteut àus^i un peu faibles* Eit 
retanct|Q> la lectui*e et la -graniinaîre eiaient l'objet 
d'iin èfiaeignei»ei»t auâ^iîagenMfti^ que coibplei. -Le 
cours dos leçQUs^^aU de trois «nnëeBi^mak j'ai, déjà 
(Ut que les ëlèveS'de la tpokiémé anoiîe'y après les 
b0urjes:djétudê, » do^uâieut des. leçoua ea ville. Dût* 
teir les xeçaiHiuaud^il dans W mtiUefires fajoatUe»^ 
lesy iastallai^, lias y sulyaii^ y interrogeait de teo;^ 
à:autfe 1^ élève^^de 'i^s «lèves, 4t prodiguait àces 
de^^qieri» .1^ ico^eils de: «a. vieâlle . expérience. C'est 
p^uv^re ce (^ue j'ai trouvé de pu^ux entendu dans 
niC!^ longs voyages* ■ . ^ 

; ^n.générfll) n^us :joui8$ions 9 dans. la tnaispu , 
d'iune grande liberté. . Après les leçons > ebacun 
allait en ville , çù bon luji sembUiC> ave/o la smile 
obljig^ÎQQ d'être à l'école pour ta prière du soir. 
I^ ch^ voulait nouâbabituer de \a sorte à notre. fu* 
turc émancipation. Il faut le < calm^ des sens et la 
fi?çidejrais(m qui c^rac^risent les peuples du Nord, 
yQm antoriser des. mesures de ce genre , ou plutôt 
cett^ absence de précaution. XL y eut pourtant deis 
séducteurs et des.victimes; maison n'expulsa que 
les premiers^ Il me parut qu'il eut bien mieux val u 
eQ^pècbcr le mal que de le punir, . 
., I^e ms|lfut.rare.y grâce, à l'admirable ^talent du 
cbef pour l'enquête. Ce talent avait unesource bien 
simple* Après l^ leçons , le directeur trayailtait 
a^ qiilieu de nous ^ npus admiettait. 4 sa chandelle 
(on manquait un peu de lui^inaire)> nous permet- 
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fait €e causer , de FÎre, de traTailier eu de dodutr. 
€e laisser-aller coatinuaû peiïdaiic le souper > el 
détenait complet au ieipier de table. îDiafter^ le dos 
appUjé, à . son gchad pôéle, ctatait/ faisait des 
^ers> écoutait des< histoîreiSi piotequatt des ques^ 
tions^ i|0us mettait^ sens^dèssus^ilessoiis^ et uppre- 
«aitaîtisi nos pensée», aos afieettebs/nodlàftliiiudes 
les plus secrètes^ Je >ra wue ^ tfooiqiie'âA^ de Pes- 
ti^oaky rhofume ^t le gtundrppém de la iiature, 
je ftis q^uelquefois effrayé de tant dé Kberié. Je 
èreis qu'il faut 4itre«fi honaaie d'une haritte sup^^ 
rioriié> et se trouwr y pour ainsi dire, dans des cit^ 
constances uniques, pour tant oser. \Ay jsuttrais on 
n'emendii un mot déplaoé. Les anciens , ceux qui 
avaient le droit de se rapprocher davantage du 
mattre, avaient pris/ auprès de lui, uu tofn dedé«- 
eenee <{u'aucuA noufveaii n'eût osé Messes* Senlê^ 
ment il me parut quelqudÊNS que , pour nous dûn* 
ner cette promptiuide de r^artie et cet impertur^ 
bable sangfroid , auxquels oà attack^H tant de prix, 
on nqus permettait de nous attaquer entre nous 
avec trop peu de façon. Il est vrai que , dans l'an* 
cieii ordi]e des choses , le maître d'école > en ses 
qualités de sacristain y d'horloger, de sàtméUr y de 
chantre y à^organiste , etc. y de itrouvait dans ^^ 
positions si délicates, qu'il n'était pas inutile de le 
former à la répartie* 

Mais, je le répète,, il y aurait un 'véritable 
non»sons, à vouloir faire en France ce qâe'î^al vu 
admirer en d'autres pi^. 
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Dînter aimait avec passion Vécole de ville qu'il 
(tirijsjeait , et qui nous servait d^école-^modéle et 
d*éc6le d'application.' Il nous y condaisait souvent, 
pour écouter les leçons/ pour en donner : en un 
mot, pour nous apprendre à faire notre métier. 
Cette école, c^mme toute autre, etiait 'soumise aux 
inspections. On s'y amusait beaucoup à faire des 
tours aux inspecteurs; On préséiitait en longs pro- 
grammes les matières vues pendant le semestre; 
on invitait les visitelirs à ckoisir, en léui-' faisant 
observer que , de cette manière , ils étaient sûrs de 
prendre les élèves à Timproviste. Cependant on 
avait commencé les examens quinze jours aupara- 
vant ^ et on n'avait porté au tableau que ce qui était 
bien su. C'était chose d'autant plus indigne, que^ 
nous avions pour inspecteurs des hommes aussi 
honnêtes qu'instruits. L'un d^eux, que nous remer- 
ciânties un joui^ de son indulgence, nous dit avec 
émotion : « Ne vous pressez pas; je n'aime pas aflïi- 
ger les maîtres. Dans lés bonnes écoles, j'interroge 
moi-même; je laisse faire l'insiitulBv dans les au- 
tres. Si je vous ai donné quelques encouragemens 
en public, nous causerons plus franchement en par- 
ticulier. » Il fut franc : il nous dit qu'à la troisième 
question, il avait vu que toutéuit arrangé, préparé. 
Les yeux des élèves le lui avaient dit. Noiïs recon- 
nûmes ce qu'il y avait de blâmable dans ce char-" 
latanisme, et nous ne fûmes plus tentés de tromper. 
Au bout de l'année, je crus assez bien connaître 
les écoles de Dresde pour les quitter, et rentrer en 
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France, eo visitant encore quelques villes Gél£bres 
par leurs établissemens d'éducation. Ce projet eut 
Tapprobation dji directeur; mais il exigea que j^al-^ 
lasse voir FécolQ de Rekane, et que je visitasse sur 
ma route les institutions les plus renommées dç 
rAllemagne. Je ne lui fis aucune objection. Il de- 
vina celle qui expirait sur mes lèvr^, et il me mit, 
dans la main des ai^umen^ irrésistibles : c'étaient 
vingt' frédérics d'or, qu'il me donna à titre d'bono- 
ires , et que je reçus comme un cadeau. 



J 
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CINQUIÈME 80IBÉE. 



Ecolai de Rekane.» de Berlin, de Detsan , de HaUe, de Weimer, 
deGottiay d'Eisenach.^-MM. de Rochow» Basedow^Niemeyer, 
Campe , Guthsmùtlis ykGlatz 9 Schmitt, Wihnsen, Nebe* 



Db toutes les ëooles d* AUenMigne , celle de Re* 
kane, qù Ton m'envoya, ëtait la pli» célèbre. On y 
allait y conune en pèlerinage» de toutes 1^ parties 
de rAUeoia^e; on. prenait mauvaise opinion dç 
tous ceux qui se mêlaient d'éducation sans y avoir 
été. Quand j'y arrivai , son illustre fondjBiteur, M. de 
Rôchow (noble Berlinoia^^ qui s'était distingué dans 
laguerr&de sept-ans,.et qui s'était retiré dans ses 
terres y couvert d'honorables blessures , mais plein 
de vues philantropiques ) , venait de mourir. 
Je trouvai l'école belle encore a on me disait par- 
tout sans cesse, que l'ftme qui l'avait vivifiée en 
avait disparu* Il est vrai que la tristesse était dans 

S. 
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lous les cœurs^ comme Teloge de Bochow était daQs 
toutes les bouches. Ses études a,vaient été faiUe^ 
dans sa jeunesse; mais^ depuis sa retraite, illes avait 
portées sur tout ce qui peut intéresser rhumaiiité. 
Dans une épidémie effrayante ; il avait vu des pay- 
sans se refuser même à des secours gratuits i et né- 
gliger, pour des pratiques de charlatans , les avis les 
plus salutaires. Loin de s'en irriter, il avait eu pitié 
de tant d'ignorance, et avait résolu de vouer le 
reste de sa vie à l'instruction de la jeunesse. 

Son premier travail fut un Essai ^un livre 
â^ école pour les enfans des paysans j ou Instruction 
pour les maîtres des classes inférieures. Cependant 
il ne se borna pas à faire des livres. Il fit bâtir des 
écoles dans toutes ses terres , conseilla lui-même les 
maîtres , et leur procura de la considération et de 
Taisance. Ses écoles formèrent d'excellens sujets : 
ce fut là le moiàdré bienfait de leur influence; 
elles servirent dé modèle d^ près et au loin. Bien- 
tôt ; il fut de bon ton , pour les seigneurie de la 
Prusse et ceux des pays voisins , d'avoir de bonnes 
écoles. Rochow enseignait lui-même avec le plus 
rare talent. Le chapitre d'Halberstadt , dont il était 
ittembre , fonda , à sa demande , la première école 
normale de Prusse , et madame Rôchow seèondait 
son mari dans la direction des écoles' de filles, avec 
tout le dévouement d'une belle âme. 

Cie n'était pas tout d'avoir des éeolès normales , 'de 
bons maîtreshomiétéiiient payés^ et des salles habi- 
tables ; il fallait ^ncèi'e que les livt'es élémen* 



j 



ifltire» ftt&$imt: dûnaës graluUemwt aux oufans 
tpap pauvres pour pouvoir .to.adietçr à leiuca fraia. 
Rochow éa coffipooa , et les distribua a(vec autant 
de gëfiérosite <|ae.de diflceraeinent* Son j^mi des 
ei^am fut traduit dans tjouâA . les langues de 
i'Ëuvope. * 

Tel éuiit 1q fondateur de r«co)e de Rekane* Pour 
moi )^ttî avtaia im Peatalozai ei Diuter, il me sem- 
bU d^aboid <|u'U u^y avait là rien de bien extraorr 
dinaire« Cela dtail vrai , et €*est ce qu'il y avait de 
plus beau. Tout était ^ en efiet, d'une simplicité et 
4'uae raiaou parfaites, llfaut occuper sans cesse Kms 
les élèyes* U faut soigner les petits comme les 
gninds. llfaut que les enfans comprennent ee que 
le maiM enseigne : U convient ^ par conséquent ^ que 
ceburci médite Uen ses leçons; que ceux-là les écou-^ 
tent ài^ee attention; que leitr intelligence ait d^a^ 
èord saisi ce ^qae leiw mémoire doit retenir. lie 
plus, il faut que F école cesse d'être pour les enfans^ 
un lieu de .supplice ou de contagion j Us doivent 
donc y respirer un air pur y jr jouit* d'une liberté 
raisonhablei^ être traités avec douceur, avec bonté ^ 
dattaoher à leurs maîtres comme à leurs pères; se 
fortifier sans, cesse sous le rapport intellectuel 
oonUne sous le rapport moral.Enfin , le maître doit 
couionner ^on œuvre , en donnant à ses élèves le 
besoin , P amour et la consdence^de leur améliora^ 
tion , de Içurs progrès. Ce triple, sentiment sera la 
•baèe sacrée de leur kernel attachement pour lui^ 
de leur inaltérable gratitude pour des peines y que^ 
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& Feconnaissance et réfection pêuyeMsmies ré^ 
compenser si^^ammenU ^ 

Voilà > je crois , tous les principes de Rekane. A 
ces théories répondaic une pratique qiii TndmeBt 
ne laissaitVien à désirer.- Elle me parut vulgaire à 
cette époque* J'étais dans cet âge où Ton ne rêve 
que du nouveau , du grandiddê , de rextràordinaire* 
Avec plusd'etpérience^ j'eusse admiré cette école. 
J'y aurais trouvé bonne la .méthode de rensei- 
gnement mutuel, que l'on y pratiquait depuis 
1793 ^; j'aurais admiré le plan d'accoutumer 
les anians aux études , en augmentant par d^ré 
pour eux les heures de l'enseignement; j'aurais 
applaudi plus vivement encore à l'idée de faire/ de 
la première entrée dans l'^le, une sorte de fête de 
famille ; à celle de rendre les promotions aussi so- 
lennelles , aussi générales que les réceptions , à celle 
enfin oe déclarer honteuse la distinction en école 
d'hiver et école d'été. 

Ce que je reconnais surtout aujourd'hui d'émii- 
nemment heau, ce que je trouve même sublime^ 
dans ce que je me rappelle de Rekane , c'est que 
tout y était si simple, si conforme à la raison et 
au bon sens , que partout ailleurs , et dans toutes 
les circonstances , on pouvait le^reproduire. Aussi 
suis- je bien convaincu qu'il dépend de la volonté 
d'un seul homme|, qu'il soit instituteur y maire 

> Riemann<i Nouveau Rapport sur TEcole de Rekane. Ber* 
lin, 1793. 



OU pasteur de la ' commune , d'avoir une école- 
modèle, n ne s*agit que de vouloir avec persëvé* 
rance, et d'employer avec dévoilement les ressources 
qui sont à la disposition de tout le monde/ les. 
moyens indiqués par le bon sens. 

J*étais loin de cette opinioii , lorsque |e quittai 
Rekane: J'avais soif de nouveautés. A peine si je 
m'arrêtai quelques jeun»* à Berlin , pour jeter un, 
coup-d'iDeil sur ses belles écoles. CSelle de Plàmaan 
n'était à la vanté qu'une pâle copie de celle d^Y- 
verdiin. J'auraiis pu en voir de meilleures. Le bon 
état des écoles de Prusse remonte à Frédéric4é- 
Grand. Ce prince avait ordonné, dès i73!i, la créa- 
tion d'une école bourgeoise ou supétieure, et lia 
promotion des meilleurs élèves de cet institut aux. 
places de maîtres d'école. De cette mesure à la 
fondation d'écoles normales, il n'y avait qu'un pas 
à faire. Il Alt ait, et la Prusse eut d'exoellens in* 
stituteurs. 

Je brAlais d'impatience d'atteindre Dessau^'na- 
jguère si^e d'un grand novateur en éducation pu* 
Mique, deBasedow. 

' Quand j'y arrivai y la fameuse éco\e phHàntropi- 
que avait déjà cessé. Je trouvai encore des personnes 
pour m'en parler; je n'en trouvai plus qui voulussent 
partager mon enthousiasme pour son fondateur 
Basedow avait bien mérité de l'éducation en général 
et de celle du peuple en particulier ; mais .la vio- 
lence de son caractère et la: rudesse de ses mœurs lut 
avaient fait de nombreux ennemis. Jeune, il avait 
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pm^ horreur, les études deccrllége, et avait çonçii 
le projet d'eusei^uer les langues auciennes camme 
oa.euseigue^ les modernes. £n même temps, il avait 
résolu de débarrasser toute Téduo^tiou des vieilles 
routines du moyen-'âge, et de faire apprendre des 
jchosçs utiles, au lieu de choses sayiuites# Tout dé- 
pendant alors du pouvoir, de la volonté bopue o|u 
mauvaise des Gouvernemeus, Basçdow avait publié 
une Adresse aux amis de l' humanité ^tauas hom- 
mes puissans , sur les écoles ; les éfudes et leur inr 
Jtuence sur , le bonheur public , avec un Traité élé- 
menimre, des connaissances humains* Cet ^rit 
avait fait une sensation prodigieuse. jBasedow, ponr 
publier son livre élémentaire. avec planches ^, ^Y^it 
eu besoi n de 5,ooo écus. Les souscriptions , eii. peu de 
temps» s'étaient él^yéos à. i5,ooo..4près cette publir 
<^ti9n ^ , l'auteur . avait fait paraître une , méthode 
pour les pères et.^les mère^^ .etpçurles ehe^des 
peuples; un Livret pour les parens et les maftres; u^ 
livret pour les enfatis» Mais fiiasedow a.vait fort 
bien senti que, pour réformée^ des méthodes et des 
écoles, pour changer tout unsystème^d'éducatiçAi 
il fallait autre chose que des Uvres. Il avait parçpi^ru 
l'Allemagne, pour en observer rinstructioii publi- 
que , et avait fini par fonder à Dessau un Institut 

"* ' Basedow en a fait une seconde édition sous ce titre v Traité 
éîémenteUre, ou Recueil méthodique de toutes les connaissances 
nécessaires pour tinstrucihn de lejeunesscj depuis le premier 
ige jusqu'aux études académiques % accompagné fk planches et 
de traductions françaises et latines. Berlin , ^yoh in-8°. 
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pi;ojpj;e.|à fournir des maiires <[ui pussent i^épaudri^ 
partout ses principes*. Le célôbce Campe s'était asr 
socié à eettç. entreprise* Appuyée par ,un journal 
particulier^ ]esEntretiens,pé^it9gQgiqi^€ie^ De^^m-j 
eUe avait jeié W plus vif éclat. Des^ quer^ji^ fi:- 
cheuses avec ses collaborateurs en avaient écarté le 
fondateur, et son œuvre abandonnée avait bientôt 
disparu avec lui. 

Tel fut'le récit qu'on me fit dans la m^ispn morne 
du phiiantfopinon. De quelle douleur il re|^p^t 
mon âme 1 Des çfforts si nobles, siingéniev3^>pV* 
valent laissé fprès eux qu'une renommée dpiiiease» 
Je commençai à comprendre que, si Ton édifie avep 
une sorte dje verve ^ et d'audace , on ne conserve 
qu avec sagesse, avec persévérance ; quci,.^ Ifon aç^ 
quiert de la célébrité par Tesprit, on n'a deç an^ti^ 
que par, le Qteur. La leçon fut fdrte , mais profoiidef 
3!.eu avais besoin: je xsroîs que j'en aiprofité*^ 

Je vis encore les i^utres écoles les plus célèbres de 
ce fùj^ : celle des Orphelins de Halle, dirigée 
piBir Niemeyer, l'un des premiers pédagogues^^ d^ 
l'Allemagnç, auteur. d'un grand ouvrage sur.bi 
science de l'éducation '• Je vis les écoles norni^les 
d'Ëisenacb et de Weimar, dirigées l'une et Taïui^e 
par des écrivains distingués. Je vis l'InstitiAt. 49 

■ Trois volumes ithS^. C*e^t le résumé de tout ce qui a?ait 
paru sur réducatîon avant ce livide. 

' L*écoIe d*£nenach est surveillée |)ar rexcellènt' ?^ebe ^ 
auteur du meilleur Manuel pour 4es Instituteurs. 
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Sahmann près de Gotha ' , mai ton d'édaca^on 
pour les princes plutôt que pour le peuple , et dont 
le ehef> ïnalgrë ses efforts pour se rapprocher de la 
nature 9 maigre le titre de fjère qu'il prenait avec 
ses ëlèvés^ màlgrë le ton sentimental que respiraient 
s6s paroles , me semblait s'abandonner beaucoup 
trop à une sorte de charlatanisme^ qui peuMtre lui 
en imposait à lui-même. 

Le jour même de mon arrivée^ un détachement de 
trente élèves, qni rentraient avec le directeur d'uâe 
de ces excursions dont il publiait si voilontier» te 
rëeit^ me semblaient bien: plus cpntens de Feffet 
qu'avait produit au-dehorsleur uniforme écarlate , 
que de Tinstriiction qu'ils avaient pu acquérir^ 
L'emphase avec lac^uelle on me pada de \^ fête des 
cerises y qui devait tomber le lendemain^ et qii'oii 
voulait rendre plus brillante que la dernière fête 
des pommes de terre y m'afifebta encore plus pënible-^ 
ment. J'assistai à cette fête, et )é là trouvai vide 
de sens. \}Tkefête de cerises me semble bien belle 
pour des enfans qui savent ce que c'est que d'é-^ 
lever des cerisiers; mais une fête de ce -genre se 
célèbre bien simplement : on est en blouse , on a 
faim, on monte sur Farbre, on' se régale, oiî s'en 
va doutent. Rien de cela n'eut lieu à notre fête. 
Salzmann avait institué des ordres. Ses bambins se 
chamarrèrent de décorations. On chanta processîon- 
neUement des hymnes, on fit d'ennuyeux ,disciD^rs, 

' Dans la terre do Schnepfenthal. 
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et on mangea grairement quelques poignëes de ce- 
rises sur desplat^ superbes. 

Telle ét^it la sensibilité de ces grands ei nobles 
hommes de dix et quinze ans, telle était la (héo- 
nque sympathie de l'institut pour la nature^ qu^on 
reprocha viirement au fils d'un gardechasse d'avoir 
tué Un voleur de cerises, un moineau ' ! Je fer- 
mai les yeux sur ces ettravagaUces ^ en m'attadiant 
â Glatx et à Oudismilths] lé premier» auteur de 
plusieurs ouvrages cdiartnans pour Tenfanee^^*; 
l'autre, fondateur de la gymiyistique en Alle- 
magne, rival de M. Glias à Berne, de M. Amorosà 
Parifli; 

J'avais souvent entendu nommer Campe ; j'avais 
lu BesVôjiiges traduits en français; je savais qu'il 
était venu en France ; qu'il était l'un des dix*huit 
étrangers qui avaient reçu de nos assemblées natio- 
nales le titre de cUoyen français ; mais son écofe 
d'Hambourg était formée depuis longtemps. Ce fier- 
quin de rAUemagne^ devenu inspecteur des écoles, 
s'était fait libraire. Je n^ lui pardonnai pas cette 
désertion : je n'allai pas le voir* Cependant il ne 
me convient pas , aujourd'hui que de maître d'écdle 
je suis devenu fabricant, de lui garder rancune. 

> Salzmann a publié beaucoup d*dUTrages d'ëducation^ Le 
livre de VEcreyissè est celui. qui peint le mieux le^ fautes ^ que 
ToB commet ordinairement dans raccomplissement de cette 
grande tâche. 

* Glatz a, pour la publications de ses jolis ouvrages , deux 
rivaux célèbres, Wilmsen , à Berlin, et Sehmitt, à Munich. 



Sesouyr^f»^ ^i notamment $«i petite Jn^afys^ (hs 
Jacuhés de F âme pour les ^nfans ' , m'ont étë trop 
lUiless, pour que je ne. «ois p9» tanié 4e me dé- 
couvrir chaque fois que son nom vient Mr nies 
lèvres. . . 

Mais, }e le tëpète, j'étais alors rassoie de tout ce 
que j'avais vu; j'ëtais impatient de rentrer ep 
France; j'dt^s peutrâtre, sans me Tairoueri un peu 
fier de fiiire voir à mes. jQçpftpamptes tout> ce que 
je savais. de fiev^« dWigii^a] ^ ;de dig^e d'admiraÛQn.! 
On renient tonjojuirs ch^ soi avec ce» préteniioiis. 
Les mielnn)3s s'évanouirent promptemept : j'eus le 
bonheur de me trouver avec des hommes raisonna- 
Ije^.et de le deyenir* le ne regrette pas d'avoir passé 
deux années de ma^ vie en pays étranger ; mais je 
suis aujourd'hu:i bien conyaincaque^ s'il faut beaa- 
4:^up observer ^hez d'autres, il faut peu imiter. 
rliC caractère et les moeurs des peuples diffèrent en- 
-core pl^s que leur^ goûts et leur physionomie. Ce 
qixe l'oil pç|j^t rapporter de mieux des pays éiran- 
gçc^, c'est l'éjoaulatiqu; je dirai presque que c'est 
*^H\. En effet , j'ai vu se fpri^ er en France des i|i- 
^tuteurs si éminensi j'ai vu surgir des écoles si 
jbelles^ j'ai vu paraître coup sur coup des ouvrages 
si supérieurs , que , dans peu de temps y je compte 
voir la France à la tâte 4e la science, de i!éducation 
et de renseignement populaire, et ce sera grâce a 
nos travaux biea plus qu'à nos importations. 



' Un volume in-S", 
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Eublifsement de rEnseigneménl mutiiel-eii' France. — SùgiéU 
cealrale poilr TEiicourai^emeiit de ITiutnictioii élémentaire , 
fondée ^ Paris.— MM. de La Rochefpucaud, de Montmorency, 
' deLa8teyrie,deLaboi*de,deGérando, Tabbé Gaultier, Laurent 
de Jussieuf, Jomard, Franeœur, Decazee, Louis >XYIII. *^ 
Ecoles modèles* —«Ecoles normales. — La France imitée* — 
MM.. Hamel et Goizot* — Ère nouvelle pour ITnstiraction 
primaire. 



Je vieûs de le dire , j'étais tout plein de pédagogie 
en rentrant tm France ; j'en étais'pônt^tre nn peu 
vain. A m*en croire ^ j'étais pour le moins appelé 
à changer tout le système d'éducation de mon pftjrs* 
J'approchais de la capitale avec ce sentiment. 
Quand JQ fus dan^ Paris, je me sentis d'abord un 
peu ému y un peu effrayé de mes projels^ Je me re* 
mis; je ne vou;Iaîs pas avoir tant vu pour rien. 

Ptor entamer des relatif» ,. je visitai 'quelques 
'instituteurs. Ceux dé Péris. ne reiisemlilettt guère i 
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^çeux de la province ni à ceux des pays étrangers ; ib 
ont des manières à eux, qui se ressentent un peu de 
la supériorité de la capitale. Je fus pourtant ac- 
cueilli à merveille, tant que je passai pour un étran- 
ger : ce fut autre chose quand on apprit que j'étais 
de la province. L'espèce dé bienveillance que l'on 
me témoigna dès ce moment ressemblait presque 
h la compassion; mais cda dura peu. Dès qu'on est 
établi à Paris , on se croit Parisien , et dans ce pays 
on est si aimable , qu'on vous prend toujours pour 
ce que vous voulez. Cependant /quand je parlai de 
ma pédagogie, ^é mes Instituts , de mes écoles et 
de mes séminaires de maîtres d^ école , on me rit 
presque au nez. Tout était changé en France ^ c'est- 
à-dire > on avait résolu de tout changer : c'est chez 
nous la même chose. Dès quel , dans notre pays, 
nous avons proclamé un principe , notre tâche sem- 
ble finie, le reste va de soi-même. Je m'informai de 
tous les détails de ce changement. On m'apprit que 
ce n'étaient plus les maîtres qui enseignaient , que 
c'étaient les élèves ; que lecture y écriture y calcul et 
grammaire j^ tout s'apprenait d'après une méthode 
nouvelle; que livres , bancs , tables , punitions , ré- 
compenses , tout était autre; qu'en un mot, les in- 
stituteurs n'avaient.rien de mieux à faire que d'ou- 
blier vite ce qu'ils savaient, et d'apprendre plus vite 
encorsKce qu ils ne savaient pas. Je demaadai à voir 
des écoles d'un genre si nouveau; je m'informai dés 
nomade leurs fondatem». Qa me conduisit dans 
l'école rue Saint-Jeaa-de^'Beauvais : j^y vis la fa- * 
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mevise méihode de T^nseigaernent mutûeL On. me 
mena k la Soçic^té pour reQcourfigement de l'Iu?* 
struction élémentaire S i V ^^ ^ hommes célè- 
bres qyi TaiMiient proclamée eu France, MM. de 
Larochefoucauld / de Montmorency , de Gérando, 
de Lasteyrie, de Laborde» Tabbé Gaultier, Fran- 
cœur y Jomard , et^ . plusieurs autres non moins 
connus. 

Dès le lendemain, je me fis une fête d'aller yoir la 
jdupart de ces messieurs. Ma qualité de voyageur et 
de futur instituteur me yalul, de leur part, un ac* 
çueil plein de graoe* Je témoignai Je dési^ d'appren- 
dre, de me rendre utile : on m'admit aussitôt au 
caurs normal, on me soutint généreusement, pn 
m'examina au i>out de six semaines. J'osai même 
concourir ayiec M. Sarrazin etneuf autres maîtres^ 
pour la place de directeur de l'Institut primaire 
normal , quoique mon âge ne me permit pas d'es* 
pérer de nomination. On eut la bonté^de me reqiar- 
quer, et; l'on m* employa^ à la suite de cet examen, 
d'une manière qui combla tous mes vœux : on me 
donna à CQpier les procès-verbaux et les lettres de la 
Société. Je fus initié de la sorte à tous les travaux 
de cette be^e association* J'appris bien vite les vrais 
principes de renseignement mutuel, l'origine det 
cette méthode^ ses anciennes applications, lesdiffé- 
rentesmodifications'dontelle estsusceptible,suivant 
la différence des pays, des mœurs, de l'âge et des 

' Elle «si ^ubli« rue Taraime , n* ii. 
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éludas de l'enfauce ; sou influenee sur le itiôiral et 
}â iatit<^$ éâ prôj^agation en France et dans les Kjaâtre 
partîes^ du monde; lés ouvrages qui doivent Tac- 
(^mpagheir, pour le rendre plus applicable et plus 
complet. 

' Le grand principe sur lequd l^eposje la mëtiiode 
de renseignement mutuel est cet esprit d'imitation 
et de communication^ qui distingue les enfanset les 
lie entre eux d'une manière si intéressante; Ein effet, 
tout le monde sait qu'ils se comprennent; qu^ls 
se déminent, qu'ils s'imitent entre eux avec une 
étonnante facilité. On est parti de ce fait, pour choi- 
sir les instructeurs dès énfens dans leurs rangs ; 
on a ' pris les plus intelUgens et lés plus avancée 
d'entre etit, pour en faire les moniteurs des autres. 
Oh a été d'ailleurs conduit à cette mesuré ^ par l'im- 
possilnlité où se trouve le maître d'une éèblë nom- 
breuse de s'occuper en même temps de .toutes ses 

r 

dastses, et par la nécessité où ri est de les' ôc^cuper 
d^ne manière quelconque. En séparant les' élèves, 
d'apiiès' leurs forces, en autant de .classes qu'il y a 
de nuances; en mettant à là tête de dbaquë dasse 
un moniteur; etk indiquant à chaque moniteur la 
teçônà faire et la discipline à sui^è/la méthode 
*de renseignement mutuel est établie: 

DaMÎoiit^cdia il n'y a rien d'extraordinaire', rien 
qui né' soit tout simulé ; îl n'y à presque rien qùî 
puisse sèiairettutrem^nt; et,<ri rèhdoits'étohner de 
quelque chose , c'est que cette méthode ne soit pas 
plus ancienne. On la fait remonter au seizième siè- 
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ehiy àb quiûKième ^ au temps de Moïse* Elle remoù- 
1er ait tout hii«si ]^oilemeat à ÂdaiDé Le fait est que, 
audix^epûème siècle, un voyageur italien, Piâtro 
délia Yalle ^ la trouva praiiqoëe dans rlnde, près 
de ia ville de Goa. Moniteurs, écriture daiis le 
sablée ,' idée d'y effacer ^ané cesse les caraoïères pour 
pdùvoir sans cesse les reproduijre dans le inâme esh 
paeô, délia Yalle obeerva toutes les pratiques de 
l'ehseignehient mutuel. Il y a plus : en apprenahtà 
lii^ sans livre, d'après les lettres inscrites dans le 
sable, on est, à mes yeux, dans un perfectionne-* 
ment digne d'envie I • v 

On fut longtemps insensible aut obsenratiotes du 
voyageur. Eii 1747? Herbault forma, dans l'hospice 

• 

de k Pitié, pré&du 3ardih«-des'>Plante6, k Paris, une 
éck>lé'de trois cents «nfans,quHl soumit à ce diode 
d%isti^uètion si rapide, â économique. On donna 
des éloges i cette école , on ne l'imita pas^ En 177I, 
leùhevaiier Paulet fonda, d'après les mêmes prin** 
qipes, One école s^pociale pouf les fils, des militaires 
moiis ou blessés au service de l'Etat. Mais, quoi- 
que les familles les plus distinguée^ brigi^assènt 
rbtoûneur d'y £arire admettre leurs enfâns ; qtioi'^ 
que Louis XVÎdéj^ensât une somnïie cdhsidérbble 
pour soutenir cet établissement^ et qu'il en sortit 
des âéiçes distingui^ (le maréchal Maèdonakl e^t 
du nombre) ; la inétiiode de l'enseignement mutuel 

succôàiba encore une fois; Mais, à la fin du dix*- 

■.'.'•• • . • ■■ , • 
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huitième siècle ; un missionnaire anglais > Beli^fé-^ 
marqua le même enseignement près de Madras y 
Tadopta pour ses néophytes, le transplanta en An- 
gleterre et eut 9 dans la personne de Làncaster, un 
continuateur aussi plein de zèle que lui-même ^ et 
encore plus heureux: Adoptée en Angleterre pour 
les écoles les plus fiomhreuses , surtout pour celles 
dès enfans pauvres y la méthode de Bell et de Loti" 
casier ne tarda pas à franchir le Pas-de*Galais.7 On 
la trotiva , plus que toute autre, propre à répandre 
l'instruclion populaire avec promptitude et à peu de 
frais. C'était d'ailleurs un puissant* levier de mora- 
lité et de civilisation générale. 

A ce titre, l'enseignement mutuel ne pouvait 
qu'être reçu aux acclamations de la France. Louis 
XVIir le protégea hautement : celui de ses minis- 
tres qui comprit le mieux sa pensée et qui lur fUi 
Iâ»giemps le plus cher , M. Decazes , favorisa cet 
enseignement de tout soli crédit. La Société d'En-^ 
couragement pour T Instruction élémentaire fut fon- 
dée dès i8i5, et bientôt préfets, recteur», eblo"" 
nels, propriétaires et fabricans rivalisèrent de zèle 
pour l'adoption de la nouvelle méthode. Ce fut uàe 
affaire de vogue , d'cngouefnent , comme ce}& arrive 
chez nous; ce fut pour quelques uns une occasion 
de faire des discours, des rapports et deis réglemens^ 
le tout plein de phrases bien ronflantes, d'imtages 
bien gracieuses et de tropes bien hardis. Ce fut 
pourtant une belle époque. Avec quel profond re- 
cueillement je suivais ces séances où se réunissaient 
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ies hommes les plus distingués de là France et de 
rétrangèr ; où «e lisaient successiveoleilt des lettres 
de tous le» pays du inonde ; où se prenaient les me* 
sures les plus généreuses ! Quand je jette encore les 
yeux sur les membres et les correspôndans de cette 
grande association , il n'est guère de noms un peu 
célèbres que je n'y trouve avec émotidn. 

Les départemenS; les colonies^ lés pays lointains, 
fondèrent des sociétés auxiliaires , des cours et des 
écoles de méthode mutuelle. Le Sénégal eut un 
cours normal pour trente Africains , et une école 
de cent icinquante eiifans^ La plupart de ces élèves 
firent de tels progrès ^ qu'on résolut d'en disperser 
cent trente dans l'intérieur de la contrée, pour y ré- 
pandre leurs connaissances. Plusieurs princes d'A- 
frique vinrent assister aux leçons; 

Des pays où l'instruction primaire est témbéè , 
depuis, dans l'abandon , répétaient alers nos essais 
et partageaient nos efforts. Le Portugal établit une 
école normale pour quatre-vingts instructeurs dans 
la.jcaserne.de Belem ; U eut cinquante-cinq édftles 
d'enseignement mutuel : quatre mille enfans , deux 
mille .militaires et autant de bourgeois y recevai^it 
des leçons. Séville créa une école pour trois cents 
enfans; Cadix une société; La Russie envoya Tùn 
de ses savàns les plus distingués, M; Hamel, étu- 
diiér cet enseignement y et son rapport, traduit par 
M. Guizot , est encore l'un des meilleui^ écrits sur 
cette méthode. 

L'Italie s'ébranlait à son tour : les villes de Nice, 

6. 
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éeVlomnc^ y de Milmi , de Rome 6i de Naples eu-' 
. sent âe.s ëook» imiiëes de celles de Paris. 
-La .Grèce et les îles Ioniennes suivirent les exem- 
ple de la £ranoe et de l'Angleterre* 

Il est inuôle de dire que la Belgique , la Hol- 
tlaade^ la Norwège> la Suède, le Danemarck^ l'Ai- 
lemagne et la Suisse; que les Etats-Unis de l'Amé- 
rique, les îles de Saint-Domingue et de ,1a Marti- 
mquer suivirent nos travaux avec une religieuse at- 
tention. 

. he mouvement fut général et fut sublime. Paris 
jamiàis^^ ne Jinërita mieux de l'Europe. 
. Je le dis avec une graude^ impartialités ce que 
Ton £t alors en France. pqvirrinsirucdon du 
peuple, les dons qu'on, offirit , les livares que l'on 
publia y les cours d'enseignement normal qu'on 
.élaMih; les encoursgemens et les bcwneurs qui 
&Fimt .àceordés ^ les exercices que l'on joignit aux 
études ^surtout ceux de la gymnastique et du dessin 
linéaii:«> sorpafisèrent toutce que l'on avait jamais 
^iaft ailleurs pour les. écoles populaires. Je doute 
4|<u^iL existe/ dans les annales des peuples rien de 
roomparable à la circulaire du^minifitse delà guerre, 
en date du ^t octobre 1818 , et qui ordonna que , 
(de toutes les divisions militaires et de tous les. corps 
-de la garde, il fût envoyé à Paris un officier et un 
5ous*oflSboier pour suivre un cours .normal d' ensei- 
gnement mutuel^ ot fic mettre en état de professer 
eux-mêmes un semblable cours dans leur division 
ou dans leurs corps respectifs^ aux officiers qui se- 
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mifini envoyés des légions. En outre^ on eréait une 
école*modèle dans chaque cheK^lîeu de division^ 
L'artillerie ei la cavalerie furent l'objet d'une soHi- 
citude spéciale. 

L'an i8i^« il y avait en France i^S^Qéeolés^ 
d'enseignement mil tuel , recevant i54>o<>oenians. 
Dans le-QOurs de la même année ,139 i>érs6nii0S 
furent admises à étudier la méthode à l'école nor- 
male* Lés principes qui furent proclamés , tes esh 
sais qui fièrent faits , ne produisirent pas tous* lie 
xtiêmo résultat : il y en avait qui ne pouvaient 
point réussir ; une méthode bonne pour une école 
de doo pauvres ^pouvait ne Tâtre paa pour une 
autre; une méthode applicable k Récriture y k \à 
lecture 9 au . caloal > pouvait ne L'être pas au grec, 
au latin y attx scicncea et aus arts. Msis la mânifes^ 
tation d'un principe fécond nW fut pas moius 
faite avec éclat ; le pavilldn du ptùgrès et de Tamé* 
lioiation fot arboré avec enthousiasme'; la France' 
donna un spectacle digne d'éloges^ et avec elle 
s'<ea réjouit - rkumanité entière / oomoM elle ' fait 
chaque fois quHine idée graode et géviéren^e est 
mise en avant. 

Cefmt là ee quie je trouvât admirable > ce que^j^e 
trouve glorieux ëneore. Je fus, dés €ette époqiae , 
assez raisonnable pour pressentir que reniirrement 
ne durerait pas toujoùys ; qu'à lia première forv^Mlr 
de l'enthousiasme, succéderait le calme de la rai- 
son ; que les habitudes anciennes , que les pré- 
* ventions invétérées auraient leur temps de réac- 
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tion. Il ne fallait pas une bien grande perspica? 
cité> pour voir des nuages s*ë]ever sur rhorizon. 
Dès Torigme, l'enseignement mutuel avait rencon- 
tré des préventions ^ et par consé(jtient des ob-; 
stacle^i c'était chose nouvelle^ chose importée 
d'Angleterre^ ohose qui, par lés merveilles d'é- 
qu^ncipation qu'elle: devait opérer , menaçait de 
renverser à la fois les habitudes politiques, morales 
et religieuses de la vieille France. A Paris , on fer- 
mait les yeux sur les clameurs f mais en, province 
ces absurdités étaient des croyances ^ elles étaient 
au nioins des opinions^ et cela est tout'puissant, en' 
province comme ailleurs* Tant que Louis XVIII 
put^outenir AI. Decazes, et que M. Decazes put 
soutenir ses amis, ses préfets et toute son ^admini- 
stratiop^ je le pensais bien, notre méthode devait se 
soutenir ; piais tout pouvait changer d'un moment 
à l'autre, et, naalgré l'éternelle vérité des priu-, 
cipes y nos principes pouvaient . rencontrejp une 
s^ttaque brusque et violente, 

. JF'étai^ livré aui; plus. noires pensées: calait' en 
décembre, par un vilain tenpips , un temps venteux 
qui m'a toujours été contraire , et mon humeur 
était d'autant plus asson^rie , que j'avais reçu du 
second secrétaire quelques observations trop vives 
çur mes copies, lorsque je reçus une lettre. qui 
changea tout-à-coup ma position. 



j 
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SEPTIEME SOIREE. 



M première place, ou TAide- Instituteur de Village. -^ Le 

. premier Examen , ou le Brevet du troisième degré. -^ I^c 

premier traîtemeat fixe. — Les ilIusioDs et le désappointement. 

— La pauvreté , le mépris , la persécution. — La résignation 

et le changement. — Le mariage. — L'avancemenl. 



~ J'avais à cette époque mille francs dVppointe<» 
^lens : c'était peu pour Paris ^ c'était assez pour 
moi; car j'ai toujours su dépenser un peu moins 
que ma recette; je me trouvais même fort bien, et 
je pouvais me costumer avec un peu d'attention* 
J'acceptai cependant y en échange, de ma position 
dans la capitale, une place Ae cent francs au vil- 
lage. Gela peut paraître bizarre y cela me parut 
tout simple- Mon père était mort; ma mère et une 
de mes jsœurs avaiei^t besoin de m'avoir auprès 
d'elles. La place rpi'on m'offrs^it me rapprochait 
tput-à-fait de mon village. Je n'étais qu'aide-insti- 
tuteur; mais mon patron était vieux > et hors d'état 
de faire le service. La, place, ilest vrai, ne rappor- 
tait que cent francs, la table et le logement; mais 
la lettre qui contenait ces propositions était .écrite 
par Marie ^ la plus aimable jeuoe personne que je 
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connusse au monde ^ et c était auprès de son père 
que je devenais aide. On conçoit que j'acceptai» 
J'avais d'ailleurs quelques illusions secondaires. 
On est encore plein de rêves à vingt ans : je serais 
un savant au village, j'en serais l'oracle ; j'y ferais 
tout,es les réformes que je voudrais ; 'je serais à la 
tête d'une école superbe ; pendant lea heures de 
classe 9 assis sur une estrade , devant un large bu* 
reau, je dominerais cent élèves, avec huit moniteurs 
sous mes ordres; les dimanches et les jours de fête, 
je causerais méthode avec M. le'curé, M. le maire 
et MM. \es conseillers municipaux j ou je m'en- 
tretiendrais sur les mœurs et la conduite, avec mes 
meillexù*s élèves, à peu près ,oomme M. de Ger- 

ville avec Ernest, dans le Journal de fÉibieation'; 

• 

je serais d'ailleurs le fils adoptif du vénérable pa- 
triarche, mou principal. Je ne parle pas de mes au- 
tres rêves : Marie y jouait ud trop grand rôle» 

Mais que les premiers pas dans la vie sont durs 
pour les pauvres gens^^ et que mon désappointe- 
ment fut craél, lorsque je mis d'abdnl le pied dans 
mon école! Point d'estrade , point de bureau, point 
de sonnette , point de télégraphes^ paa même de 
bancs à pupitre! Au contraire, une salle basse, de 
' larges tablés, vermoulues, des croisées étroîies, une 
chaise à trois pieds et sans paille; Todieux: bâton 
blanc et une odeur infecte. Je changeai sur-le-- 
champ ce qu'il était en mon pouvoir de changer r je 
roDÀpis le bâton et j'ouvris toutes les fonétres. Je 
respirai un meilleur air, mais je grelottai ; les enr 
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fans greiouèrent ainsi que moi;, ils s'en plaignirent 
auprès de leurs parens, et les pareas auprès de mon 
principaL Mon principal me reprit , je plaidai pour 
l'air pur ; on me traita de fou ^ et l'on me conseilla 
de mettre une grosse capale de drap du paya et des 
sabots, ou limi de mon costume de Jhèlu^uet 
Quant au dernier point , je n'en fis rien , car j'ai 
toujours ientt à un cos^time^ un peu soigM; mais 
je fus oblige de fermer les Croisées , et de m'as* 
phyxier avec mes élèves : c'était l'unique mdyett 
il'éoonomiser le bois du principal. 

Ce prineipal (je croia que sa race dtaparâitra 
hieutôt) était le type du pieux inai0é d'école ^ en 
mal pris dans le mauvaia sensr il était crasseÂix, 
gîxMsierV huveijr , bavatrd^ vaniteux > bromliônV 
grognard : j'en auia fôehé; mais ce portrait n'est 
pas chargé; Oh le détestait dans la commune; il y 
ëtait puissant néanmoins ; tout le monde tremblait 
devant lui : il était le plus vieux , et il avait élevée 
c'est-à-^dire battu tout le monde '. 

J'étoufiais d'bumiliation ^ de honte, de désap^ 
pointemens de tout genre. Je tombais dans lé plus 
sombré désespoir > lorsqu'un rayon de lumière vint 
tout'-à-coup égayer mon horizon. L'insfiectear dé 
l'académie en tournée me prévint que j'étais prie 
de passer nies examlens, à fin d'obtenir d'abord un 
brevet de capacité , ensuite une autorisation pour 

* . » ■ . 

' J^attribue k cette détestable habitude de frapper toute H 

* * • * 

di(coD8idéràtion qui pèse encore sur Tétat d'iiastitUteur èm§ 
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exercer. J'allais donc me retrouver en face d'un 
homme instruit^ d'un ami éclaire des écoles, d'un 
protecteur^ d'un ^utre de Jussieu, d'un autre 
Gaultier ! Je ne dormis pas de joie. 

Enfin le jour arrive. Mon cœur bondissait d'aise, 
lorsqu'on m'annonce qne, dans l'examen du troi- 
sième degré, il ne s'agit que de savoir, lire, écrire 
et chiffrer suffisamment pour en donner des leçons : 
ainsi le voulait l'ordonnance royale du 29 février 
1816; Je fus rouge de dépit et de colère , pendant 
tout le temps que l'on me tint à lire des imprimés 
et des manuscrits, à répondre sur les procédés pour 
enseigner à f^e , à peindre la cursive et la bâtarde 
en lettres ordinaires et majuscules , à calculer' d'a- 
près les quatre règles , et à définir les mét^odets 
mutuelle, individuelle et simultanée • 

Ce fut^ exactement à cela que se bornèrent les 
questions de l'inspecteur. Que je lui eusse su gré 
d'une demande un peu moins sèche , moins étroite, 
de quelque parole de progrès, d'amélioration ! 
Mais sa devise semblait être la lettre de Fordon- 
nonce , pas un mot de plus. Je ne pris pas même 
congé de lui; j'eus tort sans doute, car c'était un 
homme de mérite qui avait sei*vi avec distinction 
dans le cadastre.* 

J'allai voir, après rexamën , le président du co* 
mité. Je ne lui parlai pas de cet examen , car 
j'ai toujours haï le bavardage et méprisé les ba- 
vards, mais je lui fis cOnnahre mes tribulations; je 
le suppliai de venir voir mon école ou de m'envoyer 
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ides visiteurs. « Je sais vieu^ 9 me dit-il , ma cure me 
tue; mes collègues ne connaissent pas renseigne- 
ment, ils ne viennent pas même aux séances du' 
comité ^ qui voulezrvons qui aille vous voir? Fait 
tes comme vous l'entendez., et que Dieu vous bé- 
nisse. » Ces paroles ae me fâchèrent pas , elles m'ac-r 
câblèrent. Que les villages diffèrent de Paris ! Qu'à 
Paris on connaît peu la province ! 

On m'avait dit àe faire comme je pmtrrais. Je me 
le tins pour dit, et je résolus de faire à ma tête , de 
trancher dans le vif, et de tout changer dans mon 
école. A peine si je pus attendre le retour au vil- 
lage. Si ce n'eût été la nuit, j'eusse convoqué de 
*suite mes élèves. Le lendemain , je les appelai de 
grand matiiî , en tirant la cloche du hameau» Il ne 
vint que trois petits. C'était en été* Je versai de^ 
larmes; mais ces larmes me retrempèrent, pour ainsi 
dire. J'avais lu quelque chose sur la lutte d'un grand 
courage contre de graudes difficultés. Je résolus 
d'entreprendre cette lutte, de la poursuivre avec 
calme et Sagesse. Je donnai ma leçon , et je la don- 
nai avec une affection , une tendresse, un dévoue-? 
ment qui me parurent frapper les élèves. Le lende- 
main , j'en eus dix. Par des jours depiuieil m'arriva 
d'en avoir trente; mais, pendant toute la durée de 
l'été, je ne pus aller plus loin. 

Je me promettais la revanche en hiver et je l'eus : 
ma salle fut pleine. Je commençai la réforme: je 
formai huit. classes, je mis des tableaux sur des 
planches fixées horizpntalement.dans les tables, je 
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plaçai les télégraphes ^ je choisis les moniteurs, je 
leur donnai mes iostraetions^ je commandai les 
exercices \ j'agitai lai sonnqtte achetée de mes ëpai>i 
gnèsy comme tant d'autres objets. Je. m'étais fait 
une fête de ce moment, ce fut celui d'une vëritan 
hle cat^stropWv Les cris , les rires > les querelles , le 
bruit , \e$ réclamations me firent pcesqt^ie perdre L» 
raison dans cette matinée^ Je suspendis la leçon^ lé 
dînai mal> car je ne dînai pas. Dans raprèa^mtdi » 
je reçus , de toutes lès autorités, défense fprmellfi 
de recommencer mes extiuimgances du matin i et 
ordre de remplacer le bâton que j'avais casse par un 
autre du même bois, de la même longueur et da 
la même grosseur* 

J'obéis , et les enf ans restèrent persuadés .que 
j'avais eu un accès de folie. C'était la vérité; ^ir 
^'aurais dû savoir qu'il faut préparer dest change^* 
mens de ce genre, avant de les introduire. J'aurais 
dû former d'abord des moniteurs , commencer par 
une seule classe, gagner le maire , le curé et tés fe» 
milles notables, et m'assurer le redoutable appui 
de mon principal , l'ivrogne. J'avais méprisé tout 
cela, et c'est là qu^était la folie. 

Pendant toute la durée de cet Jaiver,.!! me fm 
impossible de faire la moindre amélioration i oha* 
cune d'elles eût été un obangemen^t, tout change-' 
ment une innovation périlleuse, l'auteur de l'in- 
novation un fou perdu. En effet, j'avais alors , en 
ma iiMsA'né de Parisien {moi , né à une lieue* d-e 
Vauxbonne), si peu de crédit, qu'il eût suffi que j^ 
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pcoposasse la chose da monde la plus simple et la 
plus raisonnable^'pour q^i'elle fat rejetëe. Dans tout 
le Yillage^ pas une âme qui sympathisât avec moi* 
Je fus persuadé que Marie elle-même me mépri- 
sait ou éprouvait pdur moi une sorte d*horreur : 
elle m'évitait autant que possible. Elle me suppo- 
sait des opihioiiis fausses et dangereuses; on lui 
avait dit que j'étais un impie , que j'avais adopte les 
4sn>3rances âe l' Allemagne , l'incrédulité des rai- 
sonneurs de Parts 9 quesais^je ? Quand elle était loin 
de moi, elle pleurait , m'a-t-elle dit, sur les périls 
que courait mon âme. 

Chose singulière! isolé, passant des heures eny 
;iiâre$ à lire ^ à me promener ; meaonnu ^ persécuté 
sinon de fait, du moins d'intention, je devins 
pieux et sage^ j'étais résigné depuis lot)gtemps*; je 
voulus mieux faire : vaincre- toutes les pré ven lions 
pariane douceur et un dévouement extraordinaire ; 
je tins parole. 

Je me jccftkdaiàis comme un ange avec les enfans. 
•C*ela m'était facile, je les aimais. Ils me le rendi- 
•rent bientôt. Ils parlèrent de moi avec affectioii. Ils 
fie. battirent pour moi entre eux ; ils me gagnèrent 
l'amitié de quelques parens. J'eus une majorité, au 
^commencement du second hiver; j'eus l'unani- 
micé'^.à la fin de cette saison. ^ 

Depuis longtemps je ne proposais plus de 6han- 

^mens. ïout-à-co«p on vint m*en demander. Oh me 

. dit qu'on voyait bien que j'entendais les affaires de 

récole mieux que le village tout entier; que l'on 
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savait combien j'étais instruit et combien je desirais 
instruire! les enfans* On me dit de faxte à Fécole 
comme je voudrais , et que l'argent ne me manque- 
rait pas. Je demandai des bancs, je les eus ; desar* 
doises^ une armoire pour les livres^ un bureau , 
des tableaux noirs, une collection d'images d'bis<- 
toire naturelle y un buste du rdi ; j'eus tout ce que 
je voulus. J'eusse démandé un planiglobe> la sphère 
terrestre et la sphère céleste , j^eUsse tout obtenu. 
Je fus obligé d'arrêter cet élan y crainte dé l'épuiser. 
Mon séjour à Yauxbonne fut désormais y sinotai 
exempt de peines et de tï*avaux , du moins plein de 
charmes : mes enfans apprenaient au-delà des leçons 
que je donnais ; mes moniteurs furent plus exigeans 
que n^oi-méme. 

Il manquait quelque chose à tnon bonheur , il 
manque toujours quelque chose à l'hamme : dans 
son heure dernière , il lui reste des vœux à former. 
Marie me fuyait chaque jour davantage , me parlait 
avec plus de réserve ; je voyais bionique, chez elle 
aussi, étaient tombées d'absurdes préventions ; mais 
sa froideiir m'affligeait d'autant plus qu'elle ne pou- 
vait plus me refuser son estinie , sa confiance^ Plus 
je m'efforçais de lui plaire, moins elle se montrait 
sensible. Si j'avais connu alors la noble délicatesse 
de ses sentimensi Elle avait deviné mes intCAtions, 
et, cruellement affligée de la déconsidération de son 
père , elle avait résolu de ne jamais, répondre à mes 
voeux, pour ne jamais m'associer, ni moi ni auqun 
autre^ à ses humiliations. 



SEPTIÈME SOIRIÎE. g5 

À cett« époque^ se formaient , dans notre canton 
comme partout, quoique sous des noms divers, de 
nombreuses congrëgations de sœurs ^ pour les œu^ 
vres dé charité ou celles de rinstruction. Marie ^ 
sans manifester ses intentions à qui que ce fût,, avait 
résolu d'entrer dans cet ordre. Dès son enfance , 
elle avait vu enseigner : elle pouvait se croire ap- 
pelée à renseignement. Son parti pris , elle désira 
acquérir quelques connaissances préliminaires, et, 
comme j'étais , au village , le seul qui donnât des 
leçons, elle m'en demanda. Je me crus un instant 
au comble de mes vœux, ne pressentant pas que je 
travaillais moi-même à la ruine de mes plus chères 
espérances. 

Cependant le père deJ^farie mourut subitement, 
et tout changea par sa mort. On oublia toutes ses 
mauvaises qualités, on ne se souvînt que des bonnes^ 
Ses fautes passèrent pour des faiblesses ; on dit que 
chacun avait les siennes; on excusa celles du défunt; 
on finit par en faire un homme de bien. Cette indul- 
gehce publique , si humaine , si chrétienne , cette 
indulgence qui verserait tant de bonheur sur notre 
existence, si nous n'en ajournions pas toujours la 
voix jusqu'au tombeau, rendit le courage à Marie. 
Si j'eusse osé parler, elle eût désormais osé me ré- 
pondre ; mais , héritière d'un homme plus riche 
qu'on ne pensait , devant recueillir encore la suc- 
cession d'une tante qui lui tenait lieu de mère , 
Marie était pour moi un parti trop bçau. Elle n'a- 
vait pas voulu m'associer à ses humiliations , je ne 
voulus pas qu'elle m'associât à sa fortune. Je me 
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tus. Ce fut alors moi qui mis, dans'mes paroles et 
ma conduite avec elle, la réserve d*ane jeune fille. 
Heureusement que la tante ^tait lài. Les tantes sont 
un des meilleurs dons du ciel. La mienne , je veux 
dire celle de Marie^ avait lu dans nos cœara; elle 
nous unit. 

Toutes les épreuves étaient désormais passées 

pont moi, je le croyais. Epoux d'une femme qui 

comprenait tous mes ^entimens , dont le ooour les 

réfléchissait tous h un degré plus élevé de pu« 

reté et d'exaltation; jouissant d^une véritable 

aisance et d'une confiance sans bornes dans la 

commune, que manquait-il il mon bonheur? 

Peut-être un peu moins d'ambition et un peu 

moins de succès*. Mais, quand on a vu de si près les 

plus célèbres pédagogues, les plus illustres phi*- 

lamropès d^ son temps, quand on a été leur 

icoi^mensal, peut*-on mourir maîtfe d'école d'un 

hamean , breveté au troisième degré? £t quand la 

. Providence veut vous confier quelques travaux de 

plus, quelque poste plus fatigant ; quand elle vent 

Vous appeler sur un théâtre plus vaste, peutHsn se 

dér'dber à ses desseins? Ajoutés que, si je consentis 

à un changement, c^est qu'il me setnbla^yoir que 

Marie jouissait^ encore plus que moi, de mes succès. 

On prête toujours de l'ambition h ceux qui avan« 

cent, et je crois volontiers que^ si l'on m'en prête, 

c'eât sur bonne hypothèque; je fus pourtant étnan* 

ger à la nouvelle vocation qui , tout-à-eoup ; vim 

m' enlever au village et au bonheur 'tel qu'on le 

cùncou au village. 
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tt'^ediù du chef-Uea de canton. -^Ijes nMtlrçt cUmdflptins. — 
L^exattien àa «econd degré* — Les yiiites àa comi^ et doi 
autorités universitaires. —> Rapports avec le coU^e et Taca* 
demie. ^ L'Ecole de musique. — L^Ecole de dessin appliquée 
aux arts. ^ 

„ Lbs .comités canton^iix msàtucs en i8j6 par 
Louis XVin ou M. Decazcs étaient enfin entrés 
en actiyité. Le premier choix des membres avait été 
malheureux ; on l'avait corrigé un peu plus tard. 
Pes hommes un. peu plus jetines, plus zélés ^ plus 
intelligeiis avaient été reçus dans ces commissiona. 
Deux personnes du cpmité xfavsurveillait et encqura- 
geaitmon école y niais c[ui ne l'avait jamais vue, en 
entendirent parler, vinrent me voir, prirent leurs 
notes 5 et me firent appeler, quinze jours après^ 
au chef -lieu du canton . avec un traitement de 
180Q francs, quelques hectolitres,. de blé> trent^ 
slèros^ de bois , et un logement convenable* Je ne 
çi^nsp^ deyoir refuser. Six semaines aprè^^ j^<^^? 
installé* Je trouvai encore une école détestablè^.ou 
la lecture t Técriture er le calcul jf qui fôrmaieiu 
vwt le programn^e des leçons i éuient.GJgalaBent^ 
<i|il esiseignés et. ma)[ ^t^. . /: . , 

t J^ conlpris cet état de clifosiea : c*^t pour ce. motif 

7 
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tppy4a copim nne avait (}onné la retraite au vîeair 
maître y et m'avait appelé '^à sa place. J'avais donc 

I r 

commission de élfangër. Je fû&.potxrlâat assez sage 
pour n'en rien faire au commencement. Je m'in* 
formai y au contraire , de ce. qui s'était fait jusqu'a- 
lors; je côosertrai les mêmes livrer, ies'^niêmès 
heures d'enseignement y la ihémé dtscipliiMT. Je 
voulus tout connaître., l'esprit dé la commune, le 
caractère des enfans. le fort et le faible de chacun 
et de chaque chos^ avant de rien entreprendre. 
On trouva d'abord que j'étais lent à me prononcer f 

• • • 

oh- imagina même qu'on s'était trompé en kndi' : on 
vit pourtant bientôt que j'av£^is raison. 

En effet, à rèngouement des uiis pour là noâ-^ 
vdlè méthode répondait l'antipathie des autres , ec 
^*i\ yavàit (^hezi ceùX'Lci impatiente de la voir s'éta- 
blir, ceux-là 'étaient prêts à intriguer pour en em- 
pêcher l'adoption. Tout ayant enfin été préparé par 
m^ soins, lesbâ:ncs, les tableaux, les télégraphes^ 
là sonnette , les cercles , et surtout les moniteurs., 
je débutai. ' ... 

"Il y eut un peu de confusion parmi mes deùic 
cents élèves, et quelques amours-prôpres défaihille 
se crurent blessé); par le choix de mes aides. Cielà- 
suffit pourîfàire décrier toute mon œuvre, élpoûT 
donner au vieux maître en retraite une popularité 
dont il n'avait jouï de sa vrè. 

'Telle fiit la vivacité de ropposilîbii , qu'elle né se 
borna pas à me mettre au-dess6iis d'ôiï vieillards 
tomliie en eiifancé. Uii vràirniserdMe, un homtae 
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qui avait fait dans nos montagnes tons les métiers 
qui donnent dû pain ou des pommes de terre, fût 
appelëdànsla commune pour y dresser autel contre 
autel , c*est-à-dire enseignement indi^iduel^ contre 
enseignement /wM/we/. 

Ce malheureui: s'établit au rez^Je-chaussée d'une 
maison tombant en ruinés^ pàinjua ses enfans dan^ 
une pièce de quarante pieds carFés en surface^ h 
niditié remplie de lits pour sa nombreuse famille v 
et d'un foyer où se préparaient de grossiers ali- 
niens ». On préférai cette école à la mienne. 

Le maire, le curé et le jûg^ dé paix me soute- 
naient dé toute leur autorité ; le procureur du Roi 
et la gendarmerie étaient, de plusv à ma. disposition 
pour faire cesser cet enseignement clandestin': eh 
bien ! tout cela ne suffit pas pour me débarrf^r 
de mes obscurs mats méchans adversaires. ^ 

Lé premier empoisonneur d'enfans était à pein^ 
traîné devant le^ tribunaux, et condamné par eux,, 
qu'un autre venait en continuer le détestable ^en- 
seignémenté Nous prîmes enfin notre parti; nous 
enseignâmes qui voulait venir, et nous fîmes Bien. 
On délaissa- les éolpbrteurs d'ignorance ; on vint à 
nous. .**. ^ r 

Dés que feus mr peu de câline, j'allai passer. 

(t) L^ëditeur a tu cette école avec le maire de la commune ; il 
7 a trouvé, pendant la tenue de la classe , un enfant ràaîâde, 
qu'On tenait au lit, auprâs dTun feu dé 2S dégriâs Réâumur » ^v. 
mov ^ jiiillet. Aux. inepnvéïiieiis de ce^echfleur» se joignait 
une, înAupportable odeur de chpux et d'oignons. G- était en i83i , 
car celte école subsiste toujours. 

7^ 
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rexamen du second degré. Il en fallait le diplôme 
au chef-lieu du canton. On me fit encore lire des 
manuscrits et des imprimés j expliquer des procédés, 
pour apprendra à Ure y peindre de la bâtarde et de 
la cursive , (Calculer diaprés les quatre règles* On 
ajouta cepcMoidant la coulée y la ronde et Y anglaise à 
la cursii^ et à.Ia bâtarde; les règles de trois et de 
société aux qUap^eprentièresiègiesdeParithmé" 
tique. Ou mUnierrogea aussi sur le nouveau sy^ 
stème des poids et mesures \ sur le calcul décimal, 
les deux méthodes {mutuelle et simultanée)^ Yana-^ 
Ijrse grammaticale et Y orthographe. Mais des ques- 
tions sur Vcducation gënérale, sur les facultés^ le 
caractère 9 les mœur^ de l'enfance, point; des ques- 
tions sur la géographie -ou Thistoire, point. On eût 
dit qu'un instituteur du deuxième degré élait di- 
spensé, par autorité supérieure, d'être une créature 
pensante. Ainsi le voulaient Tordonnance de 1816 et 
l'instruction ministérielle qui était venue après elle 
fixer le programme de l'ex^imen. Elle n'allait pas 
aurdelà de la lettre morte. C'est la lettre qui tue : 
on s'imagine quelquefois que c'est l'esprit. 

On me demanda pourtant si je connaissab le 
plain-chant et le dessin linéau||L: mais c'était pour 
mémoire : ces connaissances ^Knt non-exigildes. 
Que je plaignis l'inspecteur chs^rgé d'un tel examen I 
C'était un homme fort instruit, je le crois du 
moins; car il fiiisait, d'un air fort ennuyé, les 
questions qu'il laissait tomber de sa boudie. II «e 
sembla pourtant qu'en le quittant j'eus un re- 
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gard qui th'anUQnçait nûe inspection un peu exi- 
geante ^ Il ne fallait que cela pour me réconcilier 
avec retamen. J'aime les inspections sëvères ; elles 
sont les seules bonnes ; ce sont les seules qui fassent 
effet sur les élèves et lès maîtres; elles donnent aux 
uns et aux autres un merveilleux élan; elles rom- 
pent enfin la monotonie de la routine^ qui tue à là 
fois les écoles , les élèves et leurs chefs. Je ne tardai 
pas à me mettre en mesure. 

Je commençai par Textérieur. J'ai toujours pensé 
qu*en France , surtout pour un inspecteur^ l'exté- 
rieut' était une chose essentielle. Dès le soir^ je dé- 
clarai à ma domestique que désormais ma classe 
ferait balayée le soir à la sortie des classes, et le 
lendemain ; par duplicata y à trois heures du matin ; 
que je ne voulais plus avaler de poussière ni en faire 
avaler h mes erifans ; que, de cinq heures du soir à 
' huit heures du matin, portes et croisées resteraient 
ouvertes sans interruption ; que, dans la saison des 
fleurs, il me fallait sur le bureau un énorme bou- 
quet, mais qu'en hiver je me contenterais de 
quelques branches de verdure, débranches de sa- 

* Il 8* agil , je eroii , de Tédi^r de ce^ pages. Je me rappelle 
bien ce. regard d^estime; mais fe ne pensais pas que celui qui me 
Farracha irait si loin. Si )*eu8 Tair ennuyé en Texaniinant , ce 
n'est pas que je méprisasse les questions que favais à faire; je 
n*étiids pas ennuyé i j*étais excédé. Il était cinq heures du soir , 
je Yoiaia de terminer Fins peclîon, d'un étabUssemeat, on j'étais 
entré & sept heures da matin » dont j'ayais eu lieu d'être peu 
satisfait, et dont toua^ les fonctionnaires ayaient demandé de 
l'avancement et des éloges. 



} O? L INSTITUTEUR PUIMÀIRE. 

piu surtout,. Ma servante rit beaucoup de ce^ in-; 
jonctions ; Marie elle-même en; sourit d'abord^ mais 
biei^tôtcette habitude leur parut si douce , et la 
recherche de la propreté dans les appartemens ^ le 
soin dé la pureté de l'air fut poussé sj. loin dans ma 
maison, qu'on vint me visiter pour en jouir. Âujour* 
d'hui encore.^ je suis persuadé que cette circour 
stance, bien plus que mes travaux, m'a valu la con- 
sidération qu'on a bien voulu m'accorder dans celte 
commune, 

JDe la propreté du local je passai à. celle du per-^ 
soonel de mes élèves , des cahiers , des ardoises et 
d.es livres de l'école. Je gagnai d'abord le^ moni^ 
teurs : ils donnèrent à leurs camarades l'exemple 
que j'avais pris la peine de leur donner. Tous Içs 
Içuos^ au. sortir des classe^, ils dirigèrent vers tous 
j[es yeux ces uH>ts écrits en gros ^ractères z Soins 
4e propreté au retour à la maison* Propreté par^ 
faitç à rentrée en classe, 

Après cela , je songeai aux manières. J'exerçai 
les moniteurs à se présenter, à se tenir, à se mou- 
voir, à marcher convenablement ^ à ^s'énoncer avec 
netteté , avec politesse , sans balbutier, sans hésiter, 
sati8.rougir, sans accentuer à contresens. Je les con^ 
j lirai de communiquer mes leçons à leurs classes, 
d'exiger de leurs élèves ce que j'exigeais des miens, 
de l'exiger ayec une patience oi une douceur inal- 
térables,^ mais avec une infatigable peirsévéranee. Je 
lès priai surtout de corrigée leur langage , et de 
modérer leur voix de manière à ne jamais jfaire en- 
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tendre de cris aigRs^ Uoirmévoie, q^iil avais ea Vpv^, 
gane criard > des mionaiions de matU^ d*é(»let^i 
j'adoucis mes articulaÛQO^. au .point d'/émer toitte> 
espèce d'ëctatde voix, de.soû 4*ude q\i desàgréablew > 
J'ayaisdéjà aperçu que» nioins.oii'iiarLe haut» ^hia 
Les eofarn 90193 éoputent ; j'avais remarquiez .au. cttti- 
traire, que- les paroles fortes ei rudes les egictteni, 
au poim qu'il devient difficile de maiateair la difr ; 
cîpline dans leurs rangs. . • {• 

Je. fus l|ien obligé encore de £aire usage de. la 
sannette; mai9 )e remplaçai ma grosse cloche par ; 
la timbale la plus douce que je. pus, me proeurerç 
je fis incruster. les ardoises dans : lea .baoes y pour 
faire cesser le bruit qu'elles causaient: auparavailt; 
je tâchai de suppléer auk sons. par. le& signes et, les 
regards y et je m'appliquai à faire particuUèrcpapl 
amortir le bniit du pas militairCi quiiiccompagnaât ' 
certains exercices. J'y parvins eiji faisant chaittar 
quelques airs simples qt.umchans,, et je %i$; aveo>. 
j^laisir, fi|ue j'enlevais. aux :. pieds tout ce què.ije 
donnais d'activité à la voix. .- >. / 

- Je vis» avec .blèa plus de plaisir, encone^ queitoiite 
cette. 'attention- portée, sur l'extérieur avs^i ^auMéi 
Féuiulation deaet4fau3« C'était à quiisfobsenvbcatt'; 
avec le plusd'att^ilQu» j'oserais' dire de goût.J'^emi: 
toujoursJe i^^cae nonibre de pauvres; màis.je nlBus: 
plus désormais d'en&nt sale;ni'4dâg«enillé4 .^ .„ t 

Vin,t le tour dc'k partie nuovale et îaaAeliact^eUfu • 
Déjà, l'fiunéliomiion de la discipline; éiait prépaie» 
covund.je-vienssdjsrle :dire< J'bujvri^ quelques ire^^ 
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gifttres de filus p0ut inscrire les ndins dès ahséns^y 
la bonne du' mauvaise eonduite , les recdm]petises 
et les punitions; je racontai, deux fois la semaine)^ 
des anecdotes propres à recommander les qualité 
quit distinguent le bon écolier et Fenfant vertueux. 

Tout cela se considère sourent comme • <âioses 
secondaires ^ et l'enseignement passé pour le prin*^ 
cipaL Je ne me dispute plus aujourd'hui arec qui 
que soit , p'arceque je n'ai jamais rien vu résulter 
d'une dispute ; mais je crois que ce dont je viens de 
pQr)er est l'essentiel^ ou est du moins la base de 
tout bon enseignement. 

L'enseignement eut son tour. l'introduisis l'étude 
de la grammaire, delà géographie, du dessin linéai<* 
re i j'ouvris même une école de dessin , réellement 
appliqué aux métiers, pour les jeunes apprentis , et« 
une école de musique pour les jeuiies gens de la 
classe aisée. J'y joignis uine école de rédaction^ 
surtout de style éfustolaire ; je voulais , en un mot » 
satisfaire mon inspecteur àr€urennu/éeiau regard 
sévère. 

CSela ne me fut go&re possible. Environ trois se^ 
maines après mon examen, il vint un beau jour^ 
à six heures du matin, s'installer dans ma salle, vôtr 
arriver les enfans les uns après les autres , m'at« 
tendre moi-même h mon bureau , diriger suéç^si-*' 
vement, sans me faire une seule question , tous lès 
exercices et interroger tous les élèves. 

U nous retint six heures. Personne n'osa quit^ 
ter la classe. Quand il eut terminé , il me serra 



aHeom^usemeiit la main , me àh cp*il était con*» 
tem, m'invita à Itti donner quelques détails snr 
mes^ registres, se fit mettre une volaille dan» sa vo9<>^ 
ture et partit. Je me croyais perda de rëpuiation , 
tant cet examen avait ëté subit et sëvère. Cependant 
mes enfans étaient enchantés du Monsieur de la 
vi&0 f et qninse jours après sa visite^ le recteur mV 
dressa une médaille de bronze ^de la part du mini-^ 
stre. Qu'on juge de ma surprise ! 

Dans- la tristesse que m'avait' inspirée la visite, 
je n'avais pas trouvé le courage de donner, sur met^ 
registres , le^ détails qui m'étaient demandé8.r 

Sécoré'd'ttne médaille, je ptis la plume et traçai 
un rapport, qui est encore profondément gravé dans 
ma mémoire, comme tout ce qui se fait dl^ns un 
moment d'inspiration/ . ' 

« 11 n'y a rien ou peu de nouveau dans l'arrange* 
ment de mes rostres , y disais^je. Hé qui a pu 
vous frapper, en les examinant > ce n'a pu âtre que 
la scrupuleuse exactitiule avec laquelle ils sont 
tenus. Voici ces registres. 

tt N"" I. Aegistre ^insàripiion des éiè^^és , indi- 
quant, avec un numéro d'ordre pour chacan^ la 
date des entr^, les noms et prénomsi la profession, 
et la demeure des parens, la dàsse dans laqudle 
l'élève a été admis , celles dans lesquelles il a passé 
sneceésivement , aa conduite pe^ndant les différons 
semestres , ses ab$ences. 

. « N* 2. Registre it appel; pour constater les ab- 
sences de chaque jour. L'absence du matin s'in- 
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dique par uti, trait faorizopiàl ; colle du 9Qtr parqua 
trait vëirticsii x la Téuni(»tde ces deilx isigaes en forme 
decroiiSL iiidique J'abseace du matin et du sdir.G'esl 
le: moniteur gënécalqut prend les notes* A la .fin de 
chaque semaine 9 je lis ceregicitre aux élèves; à la 
fin de chaque trimestre , lecture en doit se faire 
devant les mein])c«s du eomitéou les pères de fa- 
mille qui visîteront l*ëoale( je ferai tout au monde 
pour les y attirer). Ce registre. est 1 plus, efficace que 
toutes les exhortations $ tous 1^ cé^emens » tantes 
les violoAces ; oa redoute d'y être porté ; on vient ^n 
cla8se,.p0ur netpas s'ei^poser kcei affront. Ge registre 
d'ailleurs m^ est indispensable J)ôur ma correspdn- 
danoede tpusie$ samedis. JSn effet ^ dans la soirée 
de.ce jouts j'adresse aux pères- et aux mères dont 
les enfans ont manqué aux leçons » le billet suî-? 
vaut : 

. « Yotce fils s'^t absenté pluaieûftsfois.pendantla' 
• semaine: qui finit* Je vous. serai oblig^d^ me faire.- 
cf connaître. le. motifrde ces bb$e»C€$* » 

ce Un exploit d'huissier fuit, ailleurs moins, de i 
peur que n'en ^oni ch.e« nqus ces (leUtesiépîtDes. 
Souvent oa m'enyoîe les enfans^; pour s'épargneD.la> 
peine d'y répondre^ C'est uw aorfe^de violencn que 
j'exerce» ;je. le sais bien ; .mais^ jej'exerèe sur, |ea, 
familles au profit de.ViG^fance^, . ^ i^ 

< « N^'S. Registre des /«?i^o^6ii$^Jt. Je l'appeUio» 
le Uvre d'or; il est relie en .ns^Mrpquin-TPUge., «cw-- 
vert de dorures. Cet appçireil ^oH^ l'émulation 9 ^t 
augmente le plaisii: d'y être ÎMcrit. Jfe n'ai pa^tà 
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regreiter cette d^pease* Quelques jours, apfès. que 
j'eû eujs fait rouveriure^ mefiéfêveadefflaiidèDemi 
grands cris d'en faire lés frais* 

rc N*" 4* Registre des punitions. C'est ootre livre 
fi^oir, c'est Tinyerse dix n^ â. Je n'ai pas voi))u .cm 
faire les frais ; , mes éléyes ne les feront pas nou 
plus : ce sera la commu|ie qvii aura cejLte. charge^ 
Toutes mes punitions ayant pour but une aippélio- 
ration , aucune ne devant être une simple pe^ne , 
la commune rétirera , je l'espère i Un bpn iutërét dp 
son argent. 

« N^ 5. Registre de eqrrespondoftce. J'y copie 
les lettres que je reçois de l'académie ^ du. comité^ 
du conseil municipal ; j'y inscris mes minutes* 

« N"" 6. Registre, des visiteurs. Il^est destiné à 
recevoir les. observations des membres du comité 
et de Tar^adémie qui inspectent l'école. 

c« Il oblige, je le dis avec un peu de malice^ les vi^ 

siteurs à examineriavec un peu de soin ; il me.met 

.dans leur confidence^ me révèle leurs vœux» m'a- 

dresse leurs éloges , leurs censures y leurs observa- 

Uons et Içurs conseils. 

« N"" 7. Registre ou. inventaire du matériel ^ des 
tableaux y ardoises y livres , instrumens , etc. , ap- 
.purtenant à recelé, n 

J/ai vu des instituteurs assez peu instruit^ pour 
confondre les propriétés de î'éçole avec, les leurs, ; 
assez insoucians pour les dilapider ou les emporter 
lorsqu'ils changeaient de place. Je n^ai pas voulu 
qu'un soupçon de ce genre pût jamais s'élever à 
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mon ^ard. Mon registre» contresigné par ïe maire, 
de trimestre en trimestre y. atteindra parfaitement 
mon but. 

«r N^ 8. Registre de comptabdiié» La commune 
me chargeant de la plupart des acquisitions qui in- 
téressent Técole , je «uis diurs le cas de tenir un 
compte officiel des recettes et des dépenses qui se 
rapportent à cet objet. 

« W g. Registre dé compiaèiUté particulière. 
Cest lé journal de perception de mes rétributions 

» 

scolaires. 

« N* 10. Journal de P école* J*y consigne les 
TÎsites j les examens^ les distributions de prix et tous 
les changemens un peu notables dans renseigne- 
ment et la discipline. Je m'oblige par ce moyen à 
réfléchir un peu mûrement sur ces objets \ car , eu 
relatant dans ce journal les faits qui s'y rapportent, 
je me place sans cesse en regard de la postérité , 
c'est-à-dire des successeurs que j'aurai un jour dans 
mon école. 

« No II. Livrets de conduite pour chaque élève. 
Ces livrets appartiennent aux écoliers. J'y inscris 
leur conduite à la fin de chaque semaine^ Les pa- 
rens apposent leur signature à mes notes y et les 
accompagnent quelquefois de leurs observations. Je 
suis devenu , par ce moyen > le conseiller et l'ami 
de toutes les familles. 

« Vous voyez , monsieur l'Inspecteur , que tout 
cela est bien simple, et qu'il ne faut , pour l'exécu- 
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ter partout^ qu'un peu de )>Qime volootë et un peu 
de réflexion sur ce qu'on fait^ » 

Je n'eus pas de réponse à ce rapport;, mais, dana 
une instruction que l'académie distribua trois mois 
ajNrès aux instituteurs du ressort , la tenue des re- 
gistres dont je viens de parler leur fut vivement 
recommandée. Ces sortes de réponses sont les seules 
bonpes* Mais je me gardai bien désormais de par* 
1er de ce qui s'était passé lors de rinspection extra- 
ordinaire de mon école; j'excitais déjà trop de ja- 
lousie dans l'esprit de mes confrères pour avoir 
ricjiée de leur dire qu'on avait pris chez mot les 
modèles de ces registres : la moindre indiscrétion à 
cet égard I me perdait. Quand on veut £iire le bien 
4ans ce monde, il faut deux choses : savoir agir et 
ne taire. 

Mon supérieur suivait cette maxime dans une 
rare perfection. Une année ne s'était pas écoulée 
que je reçus parle recteur une commission mini- 
sérielle pour organiser une école normale et en 
prendre ensuite la direction. Cette place ne valait la 
mienne sous aucun rapport : elle m'enlevait toute 
espèce de loisir; elle me donnait un traitem0nt in- 
férieur à celui dont je^jouissais ; elle m'arrachait à 
de nombreux amis, et me transportait sur un terrain 
mobile. Je l'acceptai néanmoins. Il me parut qu'elle 
me formerait davantage , et qu'elle me donnerait 
moyen d'être plus utile. Ce sont là deux motifs , et 
il y en avait peut-être un troisième ; mais cela se 
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rencontre. Nous avons le plus souvent ^ pour nous^ 
décider y deux ou trois considérations principales , 
et quelquefois c'isst , au fond, une quatrième très 
secondaire qui l'emporte. J'ignore 6'il y eut chei& 
moi une quatrième considération; mais le fait est 
que, en échangeant le séjour d'une petite ville con- 
tre celui d'une plus, grande , je descendais encîore 
d'un degré sur l'écliellc» du bonheur , tel que jef 
l'eti tends : je franchis néanmoins ce degré. 

Je versai des larmes en quittant le chef-lieu du 
canton ; mais mon cœur tressaillit de joie quand 
j^entraî dans le chef-lieu du département. Si j'avais 
su les peines de tous les genres qui m^y attendaient; 
si j'avais pu pressentir que j'y ruinerais* m^ santé/ 
et qu'un jour je regarderais comme une faveur 
d'en sortir, j'y serais peut-être allé encore : niais 
que j'eusse été j^ plaindre ! «Combien l'homme serait 
malheureux s'il savait ce qu'il brûle tant de don^ 
naîtiïe,'Son avenir ! Qu'elle est généreuse la Pirovi-' 
dence qui l'enveloppe pour lui de. nuages ! 

Cependant , a.vant de commencer lé récit de ma 
nouvelle carrière^ je dois dire un mot encore de 
celle que je viens de quitter. J'ayais des: jardins et 

des champs : on ne s'arrache pas à la liature ^ sans 

• 

jeter en arrière un douloureux - regard d'adieu y 
sans éprouva un long serrement de cœur. et d'en 
ternels regrets. / 
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L'Agriculture. — L'iïortîcullurc. — L'tnduslrie. — Moyens de 
faire -sa fortune et dé la garder. -^ Les plAc<emetfs de fonds» 



Le se jour à la cam|)agne9 dont toirt le inohd^ 
peint les charines , mais que tout le monde ne ssà\ 
pas chérir, h'eftt agreaUe qu'autant qu'on. y vit 
ecfmmê a la campagne f qu^on y- suit quelques tra-« 
vaux; La nature est belle, Vue en grand, vue en iei 
formeigëneFales^eh ^es magiques couleurs, vue ei^ 
poésie; elle: est mille fois plus* belle dans les pbé« 
uomènes de c{iaque jour, de chaque saison , de sa 
vie et de' sa mortf dans ses produits les plus vul* 
gaires.coioeime dans seà grandes métamoiphoses , 'qui 
se SuccèdeiU/ depuis jianvier jusqu'en décembre. 
L'homnië qui si'into'esse à ce beau drame , qui en 
suit) obser>tateur studieux, tous les faits, toute 
l'intrigUe , tout le dénouement , puise à une source 
sacrée une foule d' idées > et de senitimens qui ne 
se trouvent que là^ qu'on ne conçoit que là, et dont 
l'influence est admirable. Celui qui se. livre aux 
travaux* ehampâues, qui en fait son affaire, son 
métibr , contracte peut-être, dans les fatigues qu'ils 
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imposent y quelques habitudes de lenteur, de gros- 
siëreti^ même , je le yeux bien ; mais il y trouve 
toujours un calme et une pureté d'âme , des 
go^ de modestie et desi principes de loyauté qui 
lui offrent la plus riche compensation. Je ne sais , 
mais il me semble que celui qui voit chaque jour 
le lever ^t le coucher du solei) , celui dont Tœil se 
baigne si souvent dans. cet or pur ^ doit avoir le 
cœur pur et l*csprit élevé* 

C'est sous ces points de vue que j'ai appris à con- 
naître la vie des champs. Je me suis conformé à ces 
principes; Marie avait des terres que son. père ex- 
j^itait y que j'eusse pu exploiter à mon tour , ;mais 
que je préférai louer. U m'a toùjaurs semblé 
que le makre de la jeunesse ne pouvait [fé»- 4lre 
laboureur.. Je £iisab. labourer pour récolter les 
proviiBioDs de l'année ^ je ne labourais pas. Je con- 
çois que f dans les. peûtes lôcalitéa/ im instituteur 
puisse être réduit à cultiver seç champs ; maisy dans 
ce cas, ce n'est pas un. instituteur qui est paysan ; 
c'est, un paysim qui est instituteur. On peut être , 
malgré cela y un homme très intelligent el très esti- 
maUe; mais on est dans un cas. d'exception : on 
fait ce que l'on peut, on vaiit ce que l'on vaut; on 
souflre et on gémit^ en attendant miènx, c'jest4*^ire, 
en attendant que les communes , les conseils gêné* 
rauK et le trésor de l'Etat viennent à votkte secours, 
et vous rendent la justice et la position qui âaaX 
dues aux instituteurs publics dans un pays» civilisé* 

Cependant , tout en évitant de me faire labou» 



«èliir^ je mé fia agrioalteûr. Je txojsis pouvoir. rea- 
dve service enléCudkiil; là ouliure dés oharaps y * es 
observant les ancientie^ pratiquées , en comparanc 
avec elles les tiouvelies théories ^ les dëeouveites ^ 
les inventltMtis de tout ^nre* Quand j'eus aoquis un 
'{jeu d'a-utoritéy je coaimaniquatauz:pén6t de fb- 
»ille > quelquefois même à mes élèves , le fruit de 
mes efaservations* On secoua d'abord la té(e ç on 
me fit entendre poliment que je. sortais de ma^ 
aphère. Je fis alors faire les eliipérieiices dans mes 
jchampa^ Le suecès parla mieux que moi •; j'aoquis 
nn erédit immense. Le pajiaan aime Éûellk voir 
'^'aniâjwftv : &iDes des essais., ayez.dea saccca^ et 
voqp FaMz eo»veni. 

Gepeiidaait les livres et les journatix me man*» 
qaaîent. Il j avait une société d'agrieultiinB au 
icheC-lieii; elfe était imposée de rentiers; de gest- 
tils&ommes^ de professeurs et d'èmf^jFéb. On y 
Hais»! de fort b^les ledftores; mais on ne. plantait 
pas; un arbre, on ne semoît pas un gmin, cm ne 
fumait pas un are de terre ; on ne lisait pas méme^ 
ie croirait-on ^^ les nombreux journatix d'agriculture 
qu'envoyaient d'autres sociétés. Je fus: informé de 
«ette ctroon^tance t je fia. un mémoire, pouc deve- 
nir Je^oenfi'ère de no8: cullivateura académiques , 
jou* plutôt pour avoir^fe' droite de lire lea )ournaux 
qu'ils^déposàient dans leurs arohiveat 

Un travail sur les engrais , que je leur, adressai , 
contenait de belles antithèses sur lesvila ingré-' 

-diens dont ils se composent ^ et le parfum des 

8 
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Acui*s dont ils développent la croissance. On fut 
content de moi ; j'eus un diplôme dc^orrespondant, 
des livres et des journaux: je fus encore plus content 
de«mes confrères qu'ils ne pouvaient l'être de moi^ 

Les engrais sont la panacée pour la végëtatioli 
des champs ; les4erreaux, pour celle des jardins. Je 
m'appliquai à en apprendre la composition au 
village : je fis bientôt des eqgcais et des* terreaux 
d'une foule de substances qui se perdent ordinai- 
rement, qui encombrent toutes les feirmes , et dont 
personne ne s'avise de profiter. Je puisais dans 
plusidkrs bons ouvrages d'agricnllure, de physique 
et de chimie , les notions les plus applicables. Je 
les expliquais ensuit (^ ù i nés moniteurs, et je par- 
vins ainsi aies populaiiset autour de moi. Supé- 
rieur par ses ëtudes à ceux qtii l'empurent, mais 
familier avec leurs idées et leur langage , l'insti- 
tuteur doit ainsi mettre à leur portée et traduire 
dans leur idiome particulier les coimaissançes qui 
lui -sont: offertes à lui-même sous de> formes plus 
difficiles. 

Ce qui attache le plus }i la campagiic^, ce sont 
les bois, les prés et les jardins. Je suis si passionné 
pour la culture des jardins , que, là , je ne craignis 
pas de mettre la main à l'œuvre. Planter un arbre 
ou un ognon de fleiirs , ennoblir lés espèces par la 
greffe ou semer les graines et recueillir les fruits , 
ces travaux m'ont toujours paru dignes de .tout 
'honnête homme. 

IjCs peintres commencent par porter leurs des- 
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isii lis et leurs couleurs sur la loile; ils font d'abord 
le tableau ; ils mettent une sorte de coquetterie i 
le faire voir sans encadrement : le cadre vient plus 
tard. Je & pour mon jardin tout le contraire : je 
commençai par la clôture de bois; je la soignai ; je 
lui donnai moi-même cotte couleur gris-clair qui 
fait si bon effet sur le vert de la végétation. 

A ce cadre répondait un joli dessin. Je mis quel- 
ques touffes de lilas et de roses dans les angles ; tout 
le reste fut pelouse ^ arbres et arbustes fruitiers , 
légumes , fleurs ; les mêmes espèces réunies , soit 
par masse, soit en ligne. Toujours Toeil sur chaque 
plante, la serpette en main, arrachant le faux 
bourgeon et la mauvaise herbe à leur naissance , 
bannîssanl des chemins toute espèce d'humidité , 
par leur élévation et une forte couche de gravier 
fin. Mon jardin fut ce que doit être un jardin 
d'agrénàent , Tendroit le plus délicieux que possé- 
dât son: projpriétaire. 

Il paraît même que le mien le fut trop ; j'y eus 
du moins trop de visites : mon jardin ne fut plus à 
moi , il fut à tout le monde. Je vis pourtant avec 
plaisir que l'on admirait plus mes belles pêches^ 
mes grosses prunes , mes bonues pommes et mes 
excellentes poires, que toutes mes fleurs les plus 
rares. On fit mieux , on me demanda des greffes, 
cl l'on greffa avec une telle passion , qu'on ruina 
mes arbres pour une année entière. Tout ne réussit 

pas , car c'est uu art délicat que celui de la greffe ; 

8. 



c4ï)éildant œ qui fut couriinaé do $u0çè$$qj]^ pouir 
aitiirar rAitenûaa d€» vUlAg6$ voisinn «or 1109 hmé^ 
iioratioBS. 

Voua ipeûsez bien que j'avais encore puisé jmcm 
^"^ir dans les livres. Gela est vrai ; il en existe tant 
sur la culture des jardins ! Il n'y en a maUmareuee* 
ment pas un sQùl qui aoit à la portée du jardinier » 
iabourèur ou journalier } on dirait que nos livres 
se font pour des eiastes bien {dus <[ue pouc d^ 
peuples '• C'est ; de la part des auteur^ y une erreur 
PU i\Vk vice d'am<iur«f ropre » qu'on ne saurait trop 
blâmer* Malheureusement la phrase a pa^mi nous 
^nt dQ prii^y que Ipagiemps encore , je le craina, 
yious nous refuserons h ce langage dair et &im« 
ple> qui est lé seul bon, et dont il noua serait 

plusfi^ile qu'à d'antres peuples de donner l'^em-* 
plè. ^ 

Le^ communes de Yauxbcmne et de Cevis^iye 
(c'est le chef-lieu du canton que j'ai habité) 
avaient q;uelques terrains à peii près incultes^ ser- 
vant de pâturage I ne jnroduisant presque vien. 

On avait souvent essayé de les vendre , mais per^ 

• , I . ..... 

; . • il" 

titiiç de. Qfurji ^li^nU^ire (f4grmlft<Ke ef 4'4^çnçn^ ruraU , 
réunissent les avaptages d'une instruction solide et d'i|q langage 
popûlaire/IIs embrassent Fagrlculture , le jardinage, Thorticul- 
turédès pknt^s «t arbustes , et Téconomie rurale. I^es- tenues 
I9«kniques sont mis eetre f>areiiiJièie»à Tusag? d» jardiaiti'a 
instruits* 
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smiM n'en avait voulu : ils ne produisaient rien» 
J'en acquis quelques uns. Je les plantai d'acadas et 
fie peupliers (le bois nous manquaii) : au bout de 
quelques anné», tout fut acheté , tout &it planté 
en peupliers et en acaciaSé 

> Ces communes auront dans peu de temps plue 
de lims qti'elles n'en consonnaerom ; elles donn&- 
roni à Mlles qui les entonitem une leçon qu'on 
ne perdra pàftr 

Ailletifrs aùs^i beaucoup de lerrainsi de {^laees , 
de grande» muteâ et de tôhemtns vieinàmc man« 
quent encore de cette belle et utile parure que don^ 
nent les arbres : je crois les instituteurs appelas à 
préibber de parole et d'action pour o«M bonne <bu-» 
irre. Je n'ai jamais vu la nudité de Certains ean*" 
tons de la Lorraine y de la Champagne ou d'autres 
de nos provipaes, sans m'eil attrister piofendément. 
Rien îie produit, rîe^ n'embellit et rien n'assainit/ 
comme un arbre bien planté et bien suivi pendant 
ses premières annde^* 

Mes plantations ne m'ont pas enriehi. : je suis 
polir cela resté trop peu de tempe àCerisaye et à 
Vautbonnei Mais ]ë cMis qu'un jour elles ren- 
diront riehanent h ma famille , et feront honneur à 
mon noiii* Lés plantations gardent les noms de^ 
planteurs t cela me ê^&t. Je n'avais j^as besoin de 
-m'^eùridiir de ce côté; Ce furent l'économie et ToiS 
drequi medènnèrent de la fortune. Je fis toujours 
co^mmie Sully : je mis tous les ans de ûèxé. Uest un 
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moyens sûr de £sbire heanétement sa fortuiiJe, et de 
la garder intacte jusqu'au bout. Le second point 
est souvent aussi difficile que le premier. Il y a 
pourtant, pour garder ce que nous ont valu nos 
travaux, un moyen bien simple ; c'est d'étrè bonnéie 
bomme et de ne faire affaire qu'avec les bonnétes 
gens» N^ achetez jamais à vil prix ; ihe traitez jamais 
avec un fripon; ne demandez Jamais quel est le 
notaire le plus adroit , mais bien le plus droit; ^ ne 
recherchez jamais au-delà d'un intérêt légitime, 
et ne déplacez jamais un capital bien placé* C'est 
ma recette pour garder. 

Il faut d'ailleurs tout apprendre , observer par- 
tout les localiies^ suivre les circonstances. Ici, il faut 
acheter des terres ; là , des maisons; plus loin , il 
convient de se borner à des placemens sur bonne 
hypothèque/ J'hésitai longtemps^ prendre des 
rentes sur l'Etat , et à courir les chances de l'indu- 
strie. Quand je fus à même de perdre/sans diagrin, 
quelques milliers de francs , j'achetai des rentes, et 
]e m'associai aux intérêts de votre fabrique. Vous 
savez combien je me félicite de ce dernier parti. 
Vous savez aussi que ce fut votre bienveillanoê qui 
me le proposa, dans l'intention de me rapprocher de 
vous. Vous pensiez que mon faible talent pour le 
dessin, ce que vous appeliez mon goût, pouvait 
être utile dans vôtre maison. J'avais, de mon côté , 
un puissant motif pour m'itssocier à vos travaux. 
Il me semblait que j'avais trop d'ai3ai]ice pour 
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un maure d'école : je savais que plusieurs de mes. 
confrères se rendaient odieux ou s'exposaient du 
moins à l'envie publique, en s' arrondissant trop ra- 
pidement et avec trop de faste. J'étais bien aise de 
ne plus acheter de terres , de me mettre dans l'im- 
possibilité d'acquérir cette vieille ruine de Blamont, 
qui me tentait sans cesse, et qui m'eût donné certai- 
nement du ridicule. J'éprouvais aussi , de temps à 
autre , cette perfide velléité de bâtir qui mine 1'^- 
sance et le contentement de tant de Braves gens , et 
dont le fils d'un charpentier pouvait être moins, 
sûr qu^un autre de se préserver toujours*: 

Sousce rapport encore, je me félicitai d'être tout- 
à-coup appelé^ à la tête d'une école , dont le dépar-^ 
cément faisait tous les frais. Là, je pouvais bâtir sans 
me ruiner. Je ne prévx>yais pas. que ces. construc- 
tions^ loin de m'offrir quelque jouissance, feraient,, 
pendant plusieurs années , le tourment de ma vie» 
J'étais plus loin encorcide prévoir, toutes les autres 
peines qui m'attendaient dans un poste si hono-- 
rable. J''eusse pourtant agi de même, si j^ais tout 
5U d'avance. Il faut oser se sacrifier pour.faiitt un 
pçu de bien. 

. J'ai dé}à dit pourquoi f acceptai. Il me reste à. 
dire^ce que \e fis : ce ne sera pas la partie la plus 
brève de mon récit. Après avoir dit si longuement 
quelles éludes j'ai faites pour devenir maître, je 
dois dire non- moins complètement quelles études» 
l'ai fait faiire à ceux que j'avais à préparer poujLt 
l'enseignement. 
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Jb commençai par PesK^rtear^ comme àfF^lio^itte 
où je prëvi» une iaspéctîon à Ceridaye. Quand il 
s'agît de maîtres, qui doivent donûer nn jèur rè&enè^ 
pie dans^ lenr commuj^> il faut '}d leur dcHifier'^ 
d'abord. La jeuaesse né se fbptne pas autrement^ 
1^'ailleufs, l'ordre el la propreté doivent régnée an 
plus tiaut degré à^ns toute maison d'éducation. Op^ 
le maintien. dé l'ordre et de la propreté n'est pes^ 
sible que oà il y a piaee pour cf^m tkése^ 
curée n'est ^e là quW; pfeat mettre éhafm^^ùb0se^ 
àsapiacp. 

Je fus longtemps maiheûrèux soins ce rapport :: 
la place me manquait. Notre école se campa , eHe 
ne scî logea pas, te dépar t^em: , pressé par Je mi- 
nistère;, avait bien résolu d'avoir wqo^ école nof^' 



nude^ mais il n'ayait aucune idée un peu approxi-. 
native ni des besoins ni des frais d'un td établisse* 
ment* J'avais cru d'abord que , puisqu'il s'agissait 
de créer ^ j'aurais à tailler eu plein drap, à con- 
struire un bôtel aveo ses jardins et ses dépendantes j 
à tout arranger au gré de mes vœux. Déjà j'avais 
jeté sur le papier des projets dignes d'une académie 
des beaui'-arts. Je fus encore une fois cruellement 
désappointé x on l'est à toiiit âge. La nature elle- 
même le veut : elle nous fait toujours concevoir 
l'idéal ^ et la vie ne dqniieque la réalité. Noos sain- 
lods bien un j|Our ht quoi bon cette disposition. 

On donna pour demeure ^ moi et à mes cent 
élèves les combles dtù séminaire^ A la première 
ooonaissance que jneus de cette mesure ^ je fis ua 
signe êitSreu î^e pas âtrele maître dans uiie mai*- 
aon ou je dois maintenir l'ordre^ loger sous les con^ 
bka! J'allais^ donner ma démission* Lès premières 
impressions^ bonnes ches d'aùtres> soAt toujours 
exagérées ches moi. Je nie ravisai ; je me rappelai' 
que l'en obtient beaucoup quand on sait s'y 
prendre. 

Au bout de six mots, fe demandai un cbange- 
vient. On nous mit au troisième étage du collège 
rojal 9 ei mes élèves eurent la deasertedes élèves de 
la maison. Nous avions été dans les mêmes termes 
au séminaire. J'en fus indignlé : on ne doit pas avilir 
l'bomme qu'on veut placer à la tête de la jeunesse^ 
J'eusencorepatience^ Je VIS le préfet, son secrétaire^ 
les eonseHiers de préfisoture et leurs amis .* on ro'a-^ 
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cheta une maison. Il est vrai , elle était mal ^ituée^ 
on y arrivait par up vilain passage ; elle était trop 
petite ; mais, à force de çhangemens continués pen- 
dant cinq ou six ans , j'obtins à peu près tout cfs- 
qu'il me fallait. Ge ne fut pas sans peine. On a bien 
raison; de mettre les écoles normales dans les petites 
villes, tant que dans lies grandes les baras, le» 
coteries, les théâtres , les salles de bal et les hôtels 
des administration^ prennent tout ce qui a de ^air. 
et de Tespacc; 

Quand j 'eus enfin converti quelques peti tes pièces 
en grandes et quelques grandes en petites, établi» 
dans, l'aile droite ce que d'abord j'avais mis dans 
l'aile gauche, payé uiie foulé dé plans inutiles, 
enrichi l'architecte par ceux qu'il exécutait et par 
ceux qu'il n'elécutait pas; quand j'eus cédé suc- 
cessivement, pour le service de l'école, toutes les^ 
pièces que je devais occuper avec ma famille 'f. 
quand je l'eus mise dehors et que je me fus réduits 
à mon cabinet, on fut passablement casé. Il n'y 
avait pas moyen d'aller plus loin. D'ailleurs, nous, 
n'étions pas mal. 

J'avais d'abord établi les dortoirs : c'est l'essen- 
tiel dans une maison d'éducation. Il est encore plust 
nécessaire d'avoir un air pur pendant le sommeil 
que pendant le jour. Nos dortoirs furent les plus. ^ 
grandes pièces de l'éeole. Je parvins à y maintenir 
un bon air. ' 

Lès salles de classe ne furent que les salles 
d'étude : c'était un inconvénient bien grave. Je im&. 



DIXIÈME SOIRÉE. t^S 

pas jamais parvenir h y conserver l'air à ce dégrë. 
de puretd qu^ j 'ambitionnenvant tout. Une salle tou- 
jours occupée est une salle infectée. Pendant l'été ^ 
c'étail supportable 9 toutes les croisées étant ou* 
vertes. Ea hiver, je souffrais le martyre : la chaleur 
des poêles /jointe à une atmosphère mille fois res-- 
pirée par d'autres avant de me parvenir^m'attaquait 
physiquement et moralement. Je rais des ventila- 
teurs partout; ce fut en vain : ou ne parvint h ob- 
tenir un air respirable qu'ea remplaçant les poêles 
par des cheminées. Qn brûla vingt stères de bois de 
plus pajr hiver ; mais qu'est*ce qu'une dépense d'une 
centaine de francs y quand il s'agit de la santé et de 
la culture intellectuelle de cent jeunes genâ?On 
sait ^ en effets, qu'iL est impossible de rien concevoir 
ni de rien apprendre dans une atmosphère- qui 
étouffe^ qui fatigue tous les sens. Pour ma part, je 
suis persuadé que le moyen le plus sûr d'améliorer 
le moral de Thomme , et de donner à ses facultés ia- 
tellectuelles un plus haut degré de développement , 
jc'est de prendre un soin extrême du corps ^ sous 
le rapport de l'air ^ de la propreté et de la tempé- 
rance. 

, Nos salles d'étude étaient trop basses et trop pe- 
tites; et toute salle qui n'a pas quatorze pieds d'élé- 
vation et autam d'espace vide que les élèves en oc- 
cupent esjt trop petite. Je fis établir une promenade 
dans le genre de celle des anciens ^uqe simple ga- 
lerie de bois allant à l'entour du jardin. 

Ce jardin était petit; mais, en abattant tous les 
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^thves, à Veiceptidn d'un seol qui en occupait U 
<5eûtfe, et en étâbKiidm les galeries^ Yen fis une 
aorte d^ salon en pleîrt air. Où s'y tenait >flîcliearé9 
dé réit^ation , dé Conversation et dé tépétilioû. Lé» 
ëlèyès y pasistaiéiit ces mdmèns^ dans toutes W sai* 
ffons dé Tannée. Une iiéttre de la matinée était con- 
sâcrëe ila répétition, une heure de la soirée à la 
gyiniidÂtfque. 

On attache quelquefois trop d'hnportance à ht 
gymnia^lique. Elle sert à peu de éh(*e âru» ittStltU- 

téUrè, Ceux d'entre eux qui ont dés pensionnaire! 
sont dans lé cas de les excréer à éét art ; lés autres 
né sauraient guère en tirer pairti. Il n'est pas éonve- 
Uable qu'ils apprennent à leurs écoKens à grimper 
^ur des mâts de Cocagtte, à tnoirter à dèjs échelles 
de éordés. Les enfans des campagne^ prennent ces 
éxeréicés Sans qu'on s'en mêlé i ceux dés: villes^ âa 
éontrairé, dèiiiandént qu-on en fasdé pn objet de 
grande solliéîrudeî mais c'est à d^ ^ttiàîirés partietr^ 
liërs , ce n'est pîasJi de^ instîtutèUrti qu'il ap^pàitiént 
de donnet ces feçotak Si j'appliqttai rtles élèves- 
«mîtrés i k gymnaittque j ce fut dans l'intérêt dé 
leur santé. Nés à la campagne , transplantés sututé-» 
m<ent au milieu d'iitfé grande Ville, satis tfesse 
astreints aux étiide^i, ils avaient besoin d^etéikiiceè 
un peu fc*ts, pôurcottijerVteir dé ïà fraîcheur , dans 
un âge qui décide de tout l^avenir d'un hômmOé 

Je îôignis le maniement des armes àox travaux 

' ... . , 

de la gymnastique; mais, je dois le dire , ce fiit eu 
désëst>èit' de c^tnse. Je m'explique : si feûJsse pu 



}ear donner de$ ipiaStre^ ^ danser, san^ m'expoiser 
avec eu^ à Ja censure de Topinion publique, jei'an^r 
raifi pr^férét La danse , pli^s q\ie umiç autre chose i 
apprend au jeune bommç à ae tenir, à savoir, que 
fiurp de ses bras et de ^es jambes. Ç^esï un avantag!^ 
que )6 voulais assurer à mes âèyes^ et, n*osant pas 
isboitir la danse , je pris Iç maniement des armes , 
qui y supplée en quelque 3orte« Le fusil dpnnf 
bi^n, il a^ vraif un peu de raideur au maintien; 
mais cett^e tienue un peu sévère est peut-être ce quj( 
cqnyif^t , au village ^ à la tête d'une éoo}e« 

L'exercice offte néanmoins un inconvénient. On 
ne doit pas jGormer dans les écoles normales des ca* 
lH}raux de gardf nationale- Je pense que l'institu* 
;eur dpjit remplir > comme un autre et mieux qu'un 
autre j se^ devoirs de citoyen; mais il n'est officier- 
ipsiitm^nr quf^ dans ^ classe; il ne faut pas qu'il 
le soit sur le préau :' ce n'est paf là sa place ; ce n'est 
pas là qu'il lui convient de passer son tempà^ Il est 
autre cbx^ qui lui convient ,eqcore moins : c'est de 
battre la cais^i Pour qu'aucun de nies futurs jaû^ 
tte4 n'f n fi\t teinté, je payai iiour tous nos exer<* 
cices un petit malheureux^ à peu près imbécillei 
qu^ fut chargé de remuer les baguette* Us ne vou* 
drpnt pas jouer son, rôle au villa^. 

J$ ne ^j^fCris pas n(xii plus qu'on manjât l'épée 
ni le pistolet ; et^ quoique passionné n^pi-n^mepouf 
le billard» \^ ]e proscrivis d^u^ mfon établissement. 
l^ bUlard; datis la solitude des t(Crr(|s> offre un 
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agréable divertissement; mak rinstiititëur qui sort 
de racole normale avec une certaine forcé à ce jeu 
tient à cùltwer son talent; il se glisse bientôt dans 
Ifes cafés aux heures réservées; il finit par s*y établir 
à toute heure. Or, le café et le cabaret, je vais le 
dire , sont pour lui , daiis mon sens , dès îietix de 
prostitution , car il s'y pe):d , il y perd l'estime et 
la confiance des familleis. 

Si j'avais pu procurei^ à mes élèves le travail si 
agréable et si salutaire du jardinage, je me serais 
passé peut-être de toute autre espèce d'exercice; 
excepté la promenade , le plus salutaire -et le plus 
indispensable de tous. Quelques ares d'un tèrraiik 
quelconque-, iin peu hors de la ville , eusseht fait 
mon affaire. Mais telle fut longtemps ma misère, 
que je n'eus pas même en ville une salle à manger. 
Nous prenions nos repas dans la salle de l'école- 
pratique, et il en résultait nécessairement, pour 
nous qui succédions aux écoliers de la paroisse et 
pour les écoliers qui nous succédaient immédiate- 
ment, un échange de miasmes qui révoltaient les 
sens. Ajoutez à cela qu'on -m'obligea d'abord de 
faire faire*des lectures pendant ces repas ; usage ri- 
dicule et contraire à toute espèce de bon sens , et 
qui pourtant était si cher à mes collaborateurs 
que je ne parvins qu'au bout de plusieurs années à 
le faire supprimer. . ^ 

Une salle de bains est indispensable dans une 
maison où il y a cent jeunes gens. Je n'en euspa^; 



)à cultuf e sobi à mes yeiix la mdifeure hf^ne 
morale» Les institutetm qui eu ont le ^ât 'S6ltl)ii| 
que faire des heiii«s de repos et de loisir .'tfcnt ils 
«ont besoin : ils ne songent jamais à des plai^S'^iii 
dégradent ; ils puiaeqit dans ees ;di8trat:tîoad dSei» 
semimenssi pm-setsi snblimesdapis ]eiMîsi«ipli«> 
Ksilë, qoerien AU mondé ne saurait les remplacer • 
Rien ne saurait, en effet, e^ffrir plus de déKoes que 
la sctenee de ^amélioration des 'espèces^ spit fleur», 
soit firuita. On n*e$t pas prëi^éaketit crealeisr «n 
t)përam ces tnétamorphoMs ; maM on se flatie^pres^ 
'que d'avoir dérobé ses secrets an Gréi|l#ar^ ^Von 
comprend -eu quelq«ie sorte la^ mardJ^osî ÂAra- 
"culeuse de ^otre propre espèce y qiii «à toisfoui^ 
en prc^rès^ , et qui sans' cosse ^a • sè^ perfeetibnqant 5 
suivant sa baure et impreseriptibki destinée^ - - 
Quand j'eus jardin, cabinet de physique et bi* 
bliothèque, il me manquait encore une chose es- 
sentielle : c'était un odéon , une salle de chant et 
de musique. On parvient à lout, si l'on sait vouloir 
à temps et ^vec raison , tandis qu'on ne fait qne des 
sottises en demandant à tort et à travers. Depuis 
long- temps je souffrais de la manière dont mes 
élèves suivaient les exercices du culte dans la cha- 
pelle de la maison. Cette chapelle était trop petite ; 
rien n'était moins imposant, rien n'inspirait moins« 
La religion, comme toute chose, a besoin d'être à 
sa place pour produire son effet. Pour le culte in- 
térieur, soyez avec votre conscience et avec Dieu, 

9 



€'*0f t ^69 "l 'C Val («uire cbese Joivqn'il s'agif'de eu] le 
puMÂe. <L^> $ôyi8]^.ayec ie|wtbKe; .pliis]a réunioa 
des. fi^fêlea-est nombreuse ; plu» elle esijsolennelle, 
pliis;-elfeiesl i;eligieiMe>' plus elle est Timugede 
TËglifie^ : Jei fis pan de ées' pensées à l'aumômer; 
Ttooi^ntep en parla au eurëde la paroisse : le^ruro 
transfanile service «de la cbapeUeduns l'église qui 
y touchait.) Notre çbapejie fut désormais ^me sall^ 
d(e .musique > decJiaûli^ de^çooceft. On y déposa 
une <fori/r jolie* biUioihâ^ue musieal^- Mes. élèves 
y iont«pa$sé- de belles bev^res >• heures- d*elude ^ . 
heures d'inspiration. / r 

. • Alonft je fuseau comble de mes vqpux- : l'extérieur 
de . ni» 'maison était présentable ; l'intérienr; je yais 
en: /'parJier ; . seulement je, -devrai conter . d'abord 
rhistûii^^desderikiersieacainens que j'ai subis. 
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Examen pour le brevet du premier degré. — Ouvrages pour 
préparera cet examen^— ilfin/mfi/A des Etudes de rinstita* 
teur priiQ9Lire. : — Han.gtêaéral des Etudes pour les , Elèves- 
Instituteurs. — .Réglemens d'admission , de discipline et de 

' travail. -^ Ton de VEcole. — De la politesse. 



On me déit^lara^ p^u de joors après mon in^talk'- 
tion (qui, par parenthèse^ fut peu solennelle > 
quoiqu'il y fût prononcé trois^iscours, Tua par le 
prëfety l'autre par le recteur^ un troisième par moi), 
qne, devant diriger les études de futurs instituteurs, 
il convenait que j'eusse un brevet du premier degré. 
Je me fusse passé d'un nouvel examen. On- n'aime 
pas, en général, les examens; ils sont pourtant 
avantageux pour cei^x qui les passent, car ils leur 
valent des indications précises sur ce qui leur man« 
que. Je me disposai au mien de mon mieux. 
^ Le programme m*intimida d'abord. La koiuPe 
d* imprimés et de manuscrits; les écritures bdtarde , 
coulée y cursive^ ronde et anglaise; V orthographe 
et V analyse grammaticale m'étaient assez fami- 
lières, et j'en étais fort aise; car, si jadis je m'étais 
révolté de la faiblesse de quelques épreuves, je 
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m'ef&rouchais mainteuani de la diffîculté.de plu- 
sieurs autres. A rexamen du second degré, j*afais 
trouvé mauvais qu'où revînt sur d'anciens objets^ je 
savais maintenant qu'il est titilé <î*y revenir, et je 
trouvai sage la partie du programme que j'avais au- 
trefois blâmée si vivement. Mais je fus beaucoup 
moins content de la dernière moitié , de celle qui 
concerne l'arpentage, l'histoire et-la géograpbie. 
Répondre en général sur tous les termes d& géogra- 
phie ^ sur les grandes dmsiqns du globe , les princi-^^ 
pales chaînes de montagnes , lesjleui^es , les peuples 
célèbres , les prodiùctions naturelles dès principaux 
pays y leur industrie eileur commerce j répondre, en 
particulier sur les divisi(ms admifùsitrmives , fudi-^ 
ciaires et ecclésiastiques de la France , la situation 
respectii^ des départemens , eir celle des rinèt^es qui 
les sillonneni; sur les montagnes , \e^ genres de cul^ 
ture et les gerwes d'industrie qui les distinguent^ 
c'e^i répondre sur beaucoup de. choses. Joignez-y la 
connaissance djes événemens remarquables de VHi^ 
stoire de France y celle des instrmnens et méthodes 
d^arpentage^ celle de$ figures qiU servent àmesui'et 
les surfaces y celle de là règle du toisé ^ des différ 
rentes opénUions pour rapporter les mesures sur le 
papier, et pour dessiner les plans y et vous n'aurez 
pa» même une idéecoinplcte de ce qui est demandé 
pour le premier degré. £o effet, il faut encore pos- 
séder des notions sui* la sphère et sur la perspective f 
ainsi que le dessin Unéaùv , sans compter leplaiu* 
chant. 
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» 

l^ieude tout cela nem'ctaittiuaiiger; mais je n'en, 
iivats rien étadië atec profondeur, le pris une aqné6 
çntière poupine préparer, et je me fi^ indiquer par 
la commission des ei^aminateurs les meillefirs li* 
Tries qui traitent de ce ^ue je savais si pen. 

Quand on a les notions élémen (aires d'une science, 
|a répétition est une sorte de jouissance; on est tout 
étonné de comprendre si aisément ce qui jadis 
offrait tant de difficultés; où, plus jeune, on ne 
voyait que des mo(% des théories, d'inutiles ai> 
stractions, on voit dans l'âge mûr toute une série 
d'applications. 

Un instant je voulus m'en tenir aux résumé^/ \h 
étaient de vogue à cette époque; tout se mettait en 
résumés et en ^jeautés, comme maintenant tout se 
met en abrégés et en manuels. Mais ces tristes et 
sèdies pi^oductions ne sont que des squelettes i elles 
n'ont pas de vie, elles n'en communiquent point ^ 
elles fatiguent l'attention et ne laissent rien dans la 
mémoire. I^es traités volumineux oîit d'autres dé- 
fauis : la plupart dea lecteurs ne les comprennent^ 
pas, ou n'en achèvent pas l'éludé : il faut des traités 
clairs, à la portée du lecteur, concis, maiscornpleis..- 
J'en sentis vivement le besoin; mais je n'en trouvai 
guère. 

Il me fallut une année entière pour me mettre 
en état de passer l'examen. J'avais pour principe 
qu'il ne faut se présenter devant des examinaieui-s 
qu'avec la certitude d'être reçu ; il ne faut jamais 
s'exposer de gaité de cœur à une humiliation. Rieu 



|34 L'iBfS.riTpTBUft PKfHAIRE 

n'abr^e d'aillears un examen commie une bonne 
préparation; rien n*est plqs dou^ que de s*en être 
tire avec honneur : c'est un souvf^nir q§i ypus reste 
toujours y qui vous donne une sorte d'attitude dans 
l'exercice de vos fonctions, dans vos rapports avec vos 
supérieurs , comme dans ceux avec vos inférieurs. 

J'ignore si mes examinateurs furent contens -de 
moi; je fus eiichanté d'eux. Leurs questions m'a-: 
vaient ouvert quelques points de vue nouveaux, et 
mon brevet du premier degr^g^ne fut bien cl^er. Les 
études qui y conduisent étant d'un ordre un peu 
supérieur vous élèvent un peu au-dessus de U 
sphère assea^ étroite et monotone de l'enseignement 
vulgaire* Quand on est ins^ituteurdu premier degré, 
on s'imagine qu'on est homme de lettres; on jouit^ 
h part soi et dans le monde > de l'opinion qui se 
rattache à ce titre qu'on trouve ai beau quand il 
vient de vous échoir. 

< Mon examen étant passé y je songeai.sérieusement 
à l'organisation complète de l'école > au plan général 
de l'enseignemeiity aux réglemens d'admission, de 
discipline et d'études. 

Les écoles normales devant conduire les élèves 
jusqu'aux connaissances du premier degrés le /7t/* 
nimum de nos études était fixé par lés ordon? 
nances royales e( les instructions ministérielles. Bès 
l'origine, ce minimum était dans mes vœux > dansi 
mes calculs. Le séjour à L'école étant .fixé à ti*oifi 
années, je prescrivis succe*ssivenient'p*oup»cbaeun^ 
d'elles les études exigées |)our les troisi^^gi^éa sucp^St 
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ib. Mais je fus d'abord loin d« compila. Ili falW^i 
à tout prix, des instiiut«fttrs à. raqadéwe, ^^ Jf^ fus 
obliged^ rescenmt les» candidats^ teU qu'ils!S]e;pré$en- 
taieut ,<c'esl**àHlir6 psesqcieviQfiisdaâs un. étal d'^or 
ramce et d'iaoapatiie .tel qn'iljoie fui* àipoi^Q .pos-^ 
sible de les conduire dans rTeapace jd6 Uois ai^i^ 
jusqu'au troisième degré ! Qqal<(ues um ^f ivirc^t 
au second, à la fin de la troisième années. aiicu^» 
n'arma au premier. lé dqisdire! qu'il ù'yi^min p^$ 
moyen d'aller si loin : je manquais des prdfes9ear$ 
nécessaires. L'inconséqu/enae étai i grave. Les. dispo- 
sitions du Gouvernement pt^scrivaient les ^tu^es du 
premier degré;; les réglemens du préfet et du r^c- 
jiettr exigeaient des brevets de ce.d^rét de/la;part 
des* candidats qui se présentaiepl pour |es,cço)es 
des villes ; et cependant aucun lUQyeu n'étajt djonné 
pour faire, des études si indispensables., J'aur4is pu 
élever .de belles réclamations ii^uprés de rautofij.d; 
faire 'de longs, articles, de» journaux conirei l'admini- 
stratioiiy et me donner, les bras crqisés, .l'air d'un 
pbikntbrope qu'on aband0nne..Ge rôle> qu'oA gaffée- 
lionne souvent, ne conduit jamais. à rieci^ de.:bQU':- 
î'ai mai mieux agir. Le Gouveioem^nt aç peut,pas * 
ioui faire: il proclame le^ lois , \i donne le^ ordres^ 
à ses agpns, À ixHis. lesï.hqns- cijLoy^ns , ' il appai^tiwt. 
de le.comprôfidrQ, de :lé. «econd^r^^ Lç (r^^css^er^ 
le. déerier^s'en pbeudrejàjqi du,bîçjft. qujpa,:^^ 
veut pas faire soi-même , .€ai..d'un.ffic^4;i&i»|[e|t^cbAi 
de mienx;faire t de pounvoir' nuXiboiQW Iqs '#lu# 
pr^ssans-; n£^pouvaai')pa&ibuIrnir^d:in^iiuti^pr^ M&h 



que/je les efi4à<3 vo«du»i Je t&d&ai àé .^H^fâit* Jm 
nieilléuris '^u'ii me f Air* piMible;. ^ . 

t^ttnd le^ pi|ei»ièrô» démaades forent «Mt^fiiîiM 9. 
qtfi^d 1^ nooilsÀre des s^p^nii^ dépa«i^ celui des 
plane^ tftciimes / fedevinp plus QxigMD t dauft. l^a nd-r. 
i^î^ioiis^' VUûVf€^i\jé -9Lyàni âécktré «que , pasaia^ 
ûnfe .'«eriftiAe époque,, ilae setait plus déiivro 
de brevets dtt troisième ^^rë y je detnaadai qu'om 
fû\ klittai*,de oei brevet j poUrétre admissible à 
t^^^^^ Lâfnesure éQLit; simple et copse(j[uéiae relie 
fut approbvëe , .et elle reçui son esécùtion.^ Désoç? 
iliâîs je pus former des ^lérre»«m«îtres du premier 

degrë» 3 'eus pou|r cft&dîdftts 4^ jeùqes geos uiLpeif 
dégrossis > uii peu moîn» rustreâr, ayant des jpokaiosi 

iin peu plus blanches (ce qui Délaissé pas quo 

d'être UQ petit CQjqoimeiiceiAeiit dfédpK>ation)> et.unft 

ipteilig^lice où afvaîenlt déjà Itappë quelques îdées^ 

(t^lement de dis^{dine et d'études , plan générai 

d^useigiiemont 9 tout put étr^ cbangi apr^ le cet 

âtement d'admission. ^^ 

i^ïi règlement de dfS«tipliiiei est :uiiç chose, int 

dêpei^àH^ -dans toute maison d^éducatîon ;. il 

faut qu^ Ja suite des exerèi^^es et^es^ r^ipporis. def 

commensaux soient, réglés d^une mailiâre prâpisès 

sanscdla. point d'o^cdre ; parlant y point de progrès. 

le ne donnerai pas les (détails du réglmnent qoe 

J'établis { mais j -M ind^uerai Ifs prtniâpea, qui 

sotiit apfi^li^ablea partout II est des aceèsfioif^ qi|i 

variieilt snivafit les ioeiflttés. ^à règlement. . amn 

yersel pour toutes IcS' écoles :dia mdoije genre rserail 
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serait â| eouplsâr àoe chès^e iiiipratîoal)te« 
, Vùkt mon^cq^ionà <^e^iti : tl £nît uae loi; 
il la faut ëcme> îl Ip faut ; affichée , exposée aux 
regards de loua les élèveaf illa àtuk exëeotée pooo 
itiellemeint ^ relîgieuseibeni* iOii doit ainsi y daha 
^s bomies écoles.^ former dcl Jbbss oîtoyens. MieuiC 
vaudrait J'absence de «u>uie loi ifu'uaè loi mal obser- 
vée^ qu'olie loi qui a'interprèle i qui aoplie^ qui 
s'*àppltqùe ou ae tsit i sâivant le caprice des eh6fa« 
. Mais il &ut aussi qu'un r(%le«ienl d'étudds et 
^e ^isciplinie soit confor-me au but qu'on veut at- 
teindre» Use école normale 4Qiè doit former ni des 
aùtomateat ni des soldats; elle doit fonner atant 
léut fies êtres miaoonablesv puisqu'elle 4oit four*- 
nir des éires raisoauans et faisaat iteisdatier \e$ 
autres* Pour eux , tout r^ement de discipline doit 
être éminesuBent raisonnable , et toute dispositioii 
qu'il eon tient dt»t éire âipcepiiée par l^ur int0})i« 
geoce. 

Ce n'est p^s dire qu'il {^lissey a^oir dâftloi^ qui 
plaisent h tout le monde ; miûa aussi ce n'est ^^ 
rindiyîçlu qu'il £kut satisiaire , c'eâit une majprité 
d-liMniuies doués de bon sens el de taifcon^ L'ind»^ 
vîdu qui par ses! travers feiit elcooptiùn aux ràgjl<9s, 
de la raison et. du. lion sens , est un être mal organ 
nisé odu juai ponant ; il ifaut le traiter à jpait » ek lui 
St}qpliq«er les. remèdes les plus prbpfeslà lefptéi^îft 

L'élèrele mieux organisé y le p)bs sag^y a qiidk 
quefoss aussi des momens de itétaûgen^&ni i de de- 
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sordrà^ d:iiidi6|oi:{iliiie^ où UrAroùvfelalcH.iQattvûfûie^ 
la règle gâiwite^ •^r.c^esi ie cas de la :lui applkpier 
atec uMiiilgeDce. Ifeb l^élèfe-'iiiaîire doit comman- 
devf dok'goaverneruii jour: qu'il ait appi'isjd^biircl 
à 'd[>éir> q[iiHl sache mieux obéir que : tout ais^e. 
G'esl poor cda qu'il convient de lui. appliquer la 
loi a^ec- une jostioe intègre et <pW complAie«. 
' I^puiS'Cinq heures du matin jusqu'èiieuf hciufes 
du, soir > tout -ëlait prévu , tout ëtait réglé dans la 
maison , et tpuie^violation de la- règle se réprimaiV 
sur-le-^^ipp» Cette sévérité affligeait Ids nour 
veaux* venus ^ et leur tristesse me déchira 'Sou- 
vent le cœur; cepehdaut je ne la vis jamais^ durer 
au-delà de trois jours : l^exemple lait tout auprès 
des jeunes'gens; ils imitent* sans peine ce qu'ils 
voient faire à d'autre^. Si j'usais de ménagetnens.^ 
de complaisances , mes anciens élèves se gâtaient 
dans trois> jours , les nouveaux ne' se formaient ja- 
mais. Je suis i certain: aûjourd'kiui que uous^mes 
élèves se féliciteiit des habitudes d'ordre, de^pro-? 
pi»eté > > -d'exactitude , ^d'ôbéissatncc ^ ; la' - loi y ■ de 
p^ronipte et pure justice^ . qu'ils ont prises à l'^aië. 
Leui^ propres écoles ^ leurs familles auront *]o ^re- 
flet de- ces habitudes ; elles les communiquetfon^ à 
d'autres familles, à d^autres écoles , et. l'e}(;emple 
du bien e^ercem une action infinie. 

>Mais le bien ne se fait ^jamaiis Sans la^fo^ce» et 
l'éneiigie.^ Il énfarut beaucoup /^pour dir^r^^?^ 
élèv^-^maitres* Us aàcont*û|;i-}our*uh grand pou- 
voir, ils vivront aviec une classe dfhommessixnplecî) 
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estimables , extellens , mais de otoeurs mdes ^ ua 
peu grossières même. Us seront sans cesse tenlës de 
faire comme font tous ceux qui les entourent: 
c'est pourtant ce qui les discréditerait^le^pkis; car 
le paysan y convne tout père de famille^ est. exi- 
geant à regard du maître di$ ses eàfans. 
^ Pour porter mes élèves à une certaine hauteur 
4e vues ^ il fallait y en i>eu de temps > détruire des 
habitudes prises pendant quinze ou dix^huit aris^ et 
prévenir ceflles qu'ils pouvaient prendre pendant 
quarante ou cinquante autres. La tâche était grande ; 
je ne l'exagère pas. Si d'autres ^ne la eompren-* 
nent pas comme moi^ Vest qu^ils*nè se donnant 
pas la peine de l'envisager. Je la mesurai <}«ns tourte 
son éiendue, et jëiïe m'en effrayai point. On peut 
beaucoup 9 quand on sait bien ce qu'on veut. Je 
voulus non seulement cette propreté^ qui est autant 
morale c^e physique; et cet ordre> qui seul rend 
l'enseignement possible , jô vbulus de la tenue/ du 
goût, de ]a politiesse, de la dignité. 

Pour l'ordre et la propreté, il n'y a qu'à Vou- 
loir, prescrire ^ louer et punir : cela suffit pour le 
séjour à l'école; cela ne suffit pas pour la yie. 
Fàites-en une affaire de goÀt^ si vous visez si loM. Je 
fis remarquer à mes élèves tous les avantages qôe 
s'assure un homtnê qtri' se distingué par son 'goût 
pour la propreté'; f insistai: particulièrement* ^ir* le 
respect que par celle habitude l'instituteur inspire 
à ses élèves ,' aux familles, à tous cëuk qui ♦'vi- 
^-ilent son école; j'y joignis même des dbservâtiéns 
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sur t'tntînio eonnesion qui exisie efiire la propreui 
et la moralité ; ' et , comme tout ce qu'oa avait 
sowi les yeux; appuyait mes discbufs, ils firent effet» 
11 en fut de.m&ne potur Tordre. J'insistai sur cette 
idée , que l'ordre est le boulieur ;; qWi) en eist Iq clie* 
min y le seul diémin ; qu-il faii gagner de la placé » 
dt^ temps » de l'ftrgent, du calme , du plaisir ; je don- 
Hiii au mot d\anirè toute l'étendue qu^I comporté* 

Quand jceondui^is ces pauyres jeunes gens à la 
bibliothèque j au cabinet de physique^ à Tcoole^ 
pratâque, leurs regards frappés , jusqu'à leur en- 
trée dans la maison , du spectacle de la confuaioiî, 
et tdu désordre qui régnent ordioairenientr à la 
campago^, exprimaient une satisfaction t^visaante 
pour moi> et qui me semblait de bo»n augure pour 
leur avenir* 

La tenue n'est pas moins essenéeUe. Celle du 
corps s'apprend facilement : j'ai déjà dit cé> que 
je faisais pour la donner* La tenue de famé est 
antrft chose ; elle est l'expression de la valeur nio- 
ràley de la valeur véritable de l'individu; elle ne 
.se donne pas, ou se la donne. 11 en est de mâme dé 
la polîtesseit Ce qui est de politesse vulgaire a peu dei 
valeur, et s'apprend en peu de temps; il n'en est 
pas de même de la politesse qui vient de l'ame ; elle 
<L^>end do Téteiuiiiie de notrç e^rit , des disposi- 
tions du cœur : c'est une affaire de bonnes mcwrs 
et de bon goùt^ On' ne la reçoit pas des autrei^ » cha-' 
cun se la £iit à lui^^méme. £lle est , comme le style , 
V^xpressipn 4^ l'homme; elle peut se résulter ei^ 



^oeiques ràgl^ } mais les nègles ne l'eiueîgneiït 
fias f il &ul se rensetgaei?. 

Voici» |e croi», les principales de roes ^règleSk 
$o;yei atieatifs à vos peusëes.^ h vos seDiimens^ 
Avan^ de les comiiiuniqi:ier) voyez Vils aomt }uates^ 
^'ÎU peuvent plai^rc à d'autres ec vous faire hiofi* 
neur. Si ce^la est^ songea à les communiquer aou& 
la fome la plus simple ,. la plus netie « la plfia eonr 
ci$e : c^e$^ tpvfjours la plus agréable^.Lea fondes les 
jj^lus çoacises, les plus simples ^ les. plus neties^ 
isout toujours .les plus.élégaut^.: cette élëgaueô est 
la seujk qui soit de bon goAt et d^ bon top. Tout 
discours j^b.e^M, toute idiqùon flieone est d0 
mauvais ^o^u Le lan^g.a. le pins insupportable 
dans la conversation est le engage prétentieux v et 
parle/' commç mi livret est parler comme un S0ê. 
^Qnand ou dit que. les mois doivent, être choisis > 
c'est danà ce sens qu'entra plusieurs termes à peu 
prà» synonymes .il fàui iou}ours. prendre le plu& 
propre à désigner la. chose i sau£ à éviter des sujei^ 
déshonnéies* . Jl n'^ aucun. chpix d'es|H:esc|îons qui 
fiasse exQus^r uiiie mauys^e pensée , un a^ntàment 
coupable^ uise aption nyalh^nnâte > et il 0at;dés diar 
eussions qvi^n n'aborde pas en bonne compagnie^ 
En un xnçif qi^e vos penses aoient belles eit 
pures ; que vos sentimens soient généreux j| qne 
vos habitudes soient bonnet^ i et vpns ^rei^ tou - 
jouni as^ez poli* Péppuillé de ces .aualité$> fH^siei^ 
vous né sur le trône et élevé par des fées^ voua 
ne serez jamais ni aimable ni aimé. 
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Jq me rappdfti {tendant ees leçons que dans les 
écoles allemandes on donne les principes et les 
règlestde la tenue et de Ja politesse qni conviennent 
. à un hotinéie hoinme S et }'eusse ddsiré'un ma- 
nuiél de ce genre dans notre langue. Ceux que nous 
possédons jusqu'à présentsonttropimparfaitset sou- 
vent trop ridicules.; ils sont :tous remplis de niai- 
series et de platitudeS/9 dont la lecture fail infini- 
ment de mal; A défaut de guide, je .joignis à quel- 
ques leçons . un peu de pratique. J-astreignis 
d'abord mes élèves à une élocution nettement ar- 
ticulée, à un langage pur/et choisi) reprenant avec 
soin t:e qui -choquait le goût^ Thonnéteté ou la 
grammaire; j'étahlis m^âme quelques discussions 
un peu solennelles sur des questions indiquées d'a- 
vance. 'J'aceordais une grande liberté d'opinion , 
mais )e'proscrivaisai?«c énei^ie toute:espéce deper% 
sonnalité et d'emportement; je recherchais moi- 
même tontes sortes* d'occasions pour £aiire causer, et 
j'insistais sans^ cesse sur ce principe que- les dis- 
cours tl'un homme nous donnent toujours la me- 
sure de la manière^dont il mérite d'être traité. Je 
crois aussi que les lectures à la bibliothèque et les 
entreliens qui s'y, rattachaient^ ont pix>duit quelque 
bien<sous ces- rapports ; mais j'avoue que je ne me 
suis pas satisfait tnoi-méme. 

Un petit volume sur ce sujet, rédigé par un 
homme du peuple de bonne compagnie /est fort à 

» Ân^tamfslehre. . 
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désirer, 6t 3erait fort utile.. En attendant, il faut y 
suppléer par des leçons, d'un genre analogue. 

Tout ce qui concourt à inspirer au jeune homme 
le sentiment de' sa dignité/ h développer le sens 
moral , à former Tesprît et le cœur aux devoirs de 
la politesse , h lui donner des habitudes d'ordre , 
de projpiretéy de trairaîl et d'obéissanoe, se^fait daiis 
Tîntér^t dès études. Lui donner ces habitudes, 
ces. leçons et ces goûts, c'est lui tracer le meilleur 
règlement d^études. Le notre fut court. Les cours 
déterminés, on se bornait à fixer les heures pour 
la préparation aux cours, et celles pour la répéti- 
tion de ces cours. C'est k cela que se réduit l'étude; 
maisil faut 4out ^cela ts^ius prëparatioD^et'sansa-é- 
pétition, tant le reste est peine perdue. 
' Enfin , les : réglemBOB étaient achevés , tit iexndle 
du poavoit législatif fini. 11 fallait commencer à 
esécnter; Cottieetécution. devait être. sérieuse. Les 
fonctions de l'instituteur -me semblent étve la cheoè 
de totttes'la plus grave. Tout- le monde t^econnaat 
qoe l'instruction primaire fait les peuples ce qu'ils 
sont. Notre cours.d'études sfouvrait tous lès -an» par 
un^ leçon srm* l'importanGe des fonctions de màtVfCr 
Ld > plupart des j eunes gens > isuivent. une carrière 
pour avoir du pain; ris s^y jettent sans «ucunelpré^ 
paration : aussi tnarchentnîls en . aveugles- ^ > et ' ne 
sont-'iis que des macbines; > 

Gefut cette grave considération -^quin motiva ma 
leèon> sur les ' fonctions d'instituteur; Je . vous - la 
dirai à peu prèb mot à mot. 
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Qa'il edàfieot de bm eswnintr U durriàre de rimliuitear 
«tant d'y -«nifer. -» Quelle ai est rûpportance. — Quels en 
flooi les deYoirs. — ^ Quels en sont les irayaiix , les peines et 
les jôuissamces. — Quelles sont les disprôsitions et lès qualités 
qu* il Êiut pour les bien rempltr.' 



La. oarti^e de rinsûaiieur n'est ni brillaaîte > 
ni lucraiivëi elle est pourlmni • belles Elle vou« 
entoure de cetie bonne jeuucase^ qai . est Tespoir 
de la patrie > de oetta jeunesse si douce , ai do^ 
cile, ai vive, ai spirituelle» si accessible aux ue^ 
Mes pensées et aux senti mens g^ëreuic, Kyide de 
contes^ d'instruction, de nouveau téa^é -tout, genre ; 
dâif ease d'aimer et d^âtre aimée j confiante .en tous 
«eux que lui désigne son instinct ^ cette jeunesse 
▼ient à vous, vous écoute, voua croit , yous imi4e> 
vous ohérit , vous vénère. Elle forme voire société 
pendant toute votre vie; elle vous entoure de ce 
que rhumenîté a de plus beau y de plus pur« Gr&cè 
à elle, votre vieillesse , domose votre âge mût, ae 
couvre de fleurs qui.sads cesse se nmouvellieiit sous 
vbs regards. Toutes ces tlêtesqui vous eatourent^'avec 
leqr riche profusion de ch^iveux blonds,, bruns, 
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noirs > VOUS fout: oublier le$ cheyeux blaxijQ3 de la 

. < ' ■ I 

vôtre. 

Un philosophe a demandé * pour remuer Tunif- 
vers , un poijat pour, s'^ppwyefc Ce , p0ii|it ppur agir 
fatuemeat sur les hommes:, .vous l'av^if »: e'esl le 
cœur de ^enfant. Il yients oÇFrir à vous; yoijijs n'avez 
qu'à le prendre. Vous l-aure» toutes les ^ fois ^[tjlç 
vous lui donnerez le vôtre en .échan^. Q^el ch^mp 
vaste et quel hea^<2hamp vous ^t confié I.A quelle 
culture il se prête ! Y laisserçi-vous ,yenir la. mau- 
vaise herbe ? Y mettrez-vous des plantes funestes ? 
Y jetterez-vous. une^aine morte ? JL abaudonnerez- 
vous aux ravages 4'^nimaux pernicieux? Ne vous 
sentez^yous pas appelés h y çult,iver les plus belles 
fleurs , les fruits les plus délicieux? N!y applique- 
rez«-vous pas toute votre iutelligeaçe., . tout;es yos^ fa^ 
cultes; toute votre tie ? Le simple ouvrier qui bêche la 
terre a de raimbitian/il veut obtenir ce ffue son 
champ peut donner, de plus parfait. Vous seriez 
mille fois au-dessous de lui ^ vous serj^ez condam^- 
nables devant Dieu ^et devant les hommes , dev;an t 
vous-mêmes y si vous étiez capables de tant d'indif- 
férence. > 

Oui, elloeâtgr^re^ la responsabilité qui pèsesur 
yous. L'immeUse majorité de la population des 
empires est confiéeà vôtre direction première ; elle 
devient ce que vous en faites. Les impressions pri- 
mitives sont toutes-puissatltes ; eltes con tienh en t les 
germes de toutes les vertus ,• de tou^ les vices. Jadis 
les classes supérieures de la société éloignaient leurs 
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^nfetis (ks 'ëcoles ; elle^formaiem uneca^te. Ilïi'yâ 
plus aujourd'hui qu'un peuple et des citoyens. En 
Finance du moîns^.la Bonibt«use race des piiains 
s^ttât éteîute dans la loi oomimiiie; le fils du paysan 
pe&t être idue ^ '^wi manéchal et ministre. Le 
régne de la capacité ^est insëparaUe de celui des lu- 
itààte&i ot celui^des lumières fait irruption Aès c[ue 
le|n*ogrè8 est possibie.CSW ïà que nous te sommes. 
t^e progrès ji^esi pas &k; «o^is sou principe est re* 
t!ounu> est procflamé : le progrès aura lieu; votre 
tâche est de ramener. 

Jadis dominaient le tnatërial^sme «^ la fortnne, le 
rang , la naissalic» , la force brute. C!et empire s'est 
iSvanoui et:a fistit place à un autre, & l'empire moral 
dont l'heure a sonnée dont la beauté , dœit la l^i^ 
limité y dont la nécessité ^t admise. lia puissance 
morale eA là aussi ; âXt s'annonce • é&t fait ir- 
ruption^dctoult^ parts; mais elle e^ loin encore de 
dominer* Totre tâche est dfen adi^eter l'établisse* 
ment , de former un peuple digne des principes , 
des lois et des droits proclamés par ses législateurs 
et ses sages* ... 

Cependant , si l'empire moral commence & se 
iw^ '\mvy s'ë doit soumettre les |Miupl«B e(que 
«cm iriomphe doive s'achevâr par vo^ (eÔorts ^ ht 
fvrospériié matérielle 4es naftioniB ne d^pe«d p»s 
moins dé vous.. 

En effet, on ae i^ous dauiwde fAs, il imi .^ws 
le dire^ des élèves qui AJent lU lê/^ pleine 4e i^Mids 
p^incipies^ d'idées chimériques^ de vailles théories^ 
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f)ii VOUS demande des hommes de bon «en^» de 
bonne votohté, de bo&ne conduite; des hommes 
de travail , d'industrie y de coanmerce,. de science 
utile. Des bbmmes tpii ne voudraient plus con- 
naître qtie lenrs droits , qfni ignoreraient leurs de*- 
yoirs/ qui ne le» affectîonneraieat pa», seraient de 
mauvais hommes et de pires citoyens. Les lumièircss 
ne peuvent jamais aller sans les incBurs;; les acien* 
ces et les arts ^ sans l'industrie; le cammerce et 
ragriculturè 9 satns 1^ travail, la tempérance et 
rëcoiiomie« U hn% f avant tout , qn'im citoyen sa*- 
che gagner de quoi vivre en hoanéte homme. U 
n'y a que celui-là qui aoh loyal et bon ; teut a;utre 
est nn fardeau j est luue peste » eat ua su^et de irou^ 
ble et de désordre pour la société* 

Conimeneez par donner k vm âèwes ees primci'» 
pes d'ordre et de sagesse : aan3 cela les principes, de 
liberté et d'égalité ^ les ^u&s, de pejçfeçtiônnemient et 
de progr^^ ite font que boulever^r les têt0s,.que 
crouUer les existensces« Sî\ au oonti»aire^ vous 
donnez des habitudes de travail ^ d'ordre » d'obéis- 
sançe, de modestie , de résignation ets de jbonne 
moralité, vous traraillesi au hoi|ihe»r des. individus 
et à la prospérité de l'Ëlat. 

C'est diesii vous que les hommes prennent leur 
pli; ils le gardent toujonçs. Si y(^JA ^'inspirief pas 
legoâftdu tmvail , Vamour de l'ordre , rhabitode 
de la ^oumîasioa ; ai , par les vices de la pajpesse^s di9 
désordre, de rinsubofdinalioD^ ^ voti» démoralisies 
Penlaot/à un âge où il passe sa jownée: sous vo^ 

10. 
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yeux y où il pi^nd à la fois vos leçons €(. vos exem- 
ples , la colère de Thumanité ne saurait trouver 
pour vous de censure assiez sévère. 

D'un autre côté , si vous avez les vertus de yoire 
état, si vous êtes bons maîtres et bons citoyens^ si vous 
communiquez à vos élèves les qualités et les vertus qui 
forment Thonnéte homme , combien» la patrie vous 
devra d'actions de grâces , d'estime et d'hommages! 
Dans ce cas, combien l'opinion publique sera recon- 
naissante à votre égard i De commune en commune 
vole le nom d'un bon maître ; de génération en géné- 
ration y c'est à qui bénira le plus ses travaux. 

Croyez-m*en , le monde ne vous oublie; pas , il ne 
vous néglige pas ; j'ajouterai , il ne vous perd pas de 
vue un seul instant. 

Il ne peut pas vous perdre de vue. Il vous confie 
ce qu'il a de plus précieux , son avenir. Il doit suivre 
vos travaux , il doit surveiller votre fidélité , il doit 
stimuler vôtre zèle ,• seconder vos efforts, fortifier 
vos moyens , punir votre négligence , réconipenser 
votre mérite. 

Aussi TËtat vous suit-il aujourd'hui pas à pas; 
aussi tient-il compte de tous vos besoins, favorise-t-il 
tous vos essais, couronne-t-il toutes vos bonnes 
œuvres! ; 

Jadis le maître d'école jouait au hameau et à la 
ville lin rôle bien différent, un. rôle tout modeste. 
Il était inaperçu; son influence était imperceptible. 
Valet de tout le monde, il se perdait sous Tombre 
de tous les autres, et personne ne s'avisait d'être 



DOUZIÈME SOIAÉE» l49 

exigeant à son égard. Alors on ne se faisait institu- 
teur que faute de mieux. Quand on était fils de 
maître, quand on manquait de ressources pour se 
faire marchand, quand on manquait de talens pour 
se faire avocat , quand on craignait d'être ouvrier, 
soldat ou laboureur, on se faisait magister de village. 
Tout est changé aujourd'hui , le mot , la chose. Il 
n'y a i^Im^ - àe rriagisters , il n'y a plus de maîtres 
d^ école , il y a des instituteurs. Ils ne sont plu$ les 
valets de personne , ils sont des fonctionnaires aussi 
iiidépendans,' aussi honorés^ autant rétribués que 
d'autres de leur catégorie. 

Tout est réellement changé dans la position de 
l'instituteur primaire. Mais les exigences sont en 
raison du progrès , et ce serait à tort que préten- 
draient au bénéfice ceux qui ne prennent pas la 
charge. Qui est de l'ancien ordre des choses, est traité 
comme tel. Ce serait à plus grand tort encore que 
l'instituteur, quand l'opinion publique le met à sa 
place, essaierait d'abuser de la faveur du jour pour 
s'élever au-dessus, pour sortir de sa sphère* Ce serait 
le moyen de tomber au-desaous. Non , vous êtes ce 
que vous êtes: ne l'oubliez jamais , on vous le rap- 
pellerait.' Yous n'êtes pas chefs de la communauté 
civile; vous h'êtfes pas chefs de la communauté rcr 
ligieuse ; vous n'êtes l'organe ni de l'une ni de l'autre 
de ces lois ; vous n'êtes ni autorité ecclésiastique ni 
autorité administrative. Vous instruisez et vous 
élevez la jeunesse au nonji des familles , de l'Etat et 
de l'église ; c'est là tout votre rpk j il est assez beai} 
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pour vous contenter. Eiever autel epnùre autel » ce 
sérail faire la guerre : or^ votre riiissioii est toute 
pacifique ; vous ne sàuries U quitter qtle pour vou» 
briser contre plus fort que vous« La &ble du pol de 
terre et <iu pot fer n'est pas une fable t c'est 1!&2J- 
U^ire de tous les spt$* Gardes^ous que oe ne soit 
aussi la vôti^e. Elle a etéc^led'inn grand nombre de 
vos pi^ëdëcessem'Sr Je Tai vu, je l'ai vu avec 
douleur. 

En gênerai , ne vous crëe^ pas d'obstacles : vous 
en trouverez assez sanscéla. En effet 9. si tout semble 
vous sourire aujourdlitti, tout n'est, pas encore 
homogène^ de même nature ^ d'accord* Les cbefs 
de la communauté civile et religieuse ; les pàrens 
de vos enfans , sont bommes ; c'est vous dire qu'ils 
sont faibles, qu'à d&tê de quelques vertus, il y a ea 
eux beaucoup de d^nuu. Vos élèves eux-mêmes., 
h câté de leurs meilleures dispositions , en ont de 
mauvaises. Vous aussi , j^ous avez vos £aiibles5es et 
vos fautes; et cbaque jour, ces fautes, ces fai- 
blesses, ces mauvaises dispositions, vont se trouT 
ver en contact. Joignezà la paresse de vos ëléves la 
malice de l'À^olier; joignez à l'ignorance et h lâ 
grossièreté du village les préventions et les habi- 
tudes qui y sont héréditaires; joigbezà la su$cepti-* 
bilité de ceus qui s'élèvent h cété do vous, et 
au-dessus de vous , cet amour«bropre qui est iasé^ 
parable de notre cœur> qui , s'il ne peut nous pré** 
céder dans le inonde ^ nous y survit quelquefois ; 
joignez^y ces conflits , ces jalousies sans fin çt sans 
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but) qui diyUeiU lea aotabililé$ du, bameau comme 
ceU^ de la viUe , et vQOft comprendrez > comme le. 
dit le oioi fiopulaire , qu« tout n'^st pas rose dajo» 
voue pofiiUion. 

Oui ,r vouA reacoalFeressi asacz- d'ohstadea. pour 
n'airoiir pas besoîi» de voua en cvéer par %Qtxe vanité,, 
par vos prétentions. N W ayez pas si vous vouji 
aimesi^ Si pourtant Vous, en aviez » oie vous couchez 
pas le soii? , ne vous levez^ pa^ le matin sans von^*^ 
reproeber ees £suiit^ devant vot,re conscience ;. 
)'aJQiiu<B^d6vaniiDiieu«}e ne iiaus^^^^^^ ^'ici, etf^ 
vous le dis en peu.de mots,, mais j^ vous le disi avec, 
uite. con^qiion profonde : lesi purna^comn^eacées^ 
^^Q Difa ei a)9e<^noti:e çieamifin» valant mieux» qixe, 
les autres. j 

Mais- c'iest surtout le mioment où )e yous pavle 
qui>dQ}t être pouc voua celui d'un .piofbndexameii' 
de oanflcienfie*. 

Je vieos.de vous esquisser «votre {u^nre; cfirr^ère. 
dan& ce qu'elle a de plus genié^l ,. ses devpirç ),. se^ 
peines et ses charmes.. Qu'est-ce qui ^j^ eng^ge^ 
y entrer? Ave^KrvoiMi pour cela une vocation, un. peuj 
prononcée^ 

Il £iui bea^MPup^ do choses pour I9 parcpvvci,i; 
avec fruit», ai^honnenr., IS^i vou$ ne l'ahordez qne. 
pour avoir 4u p^in , voua ayez jtort : mille ai^trçs^ 
mi .donneii^l à moins de Irais* Éooiuçzt-mpi jusqu'au, 
Loui;i puis faijMeS' vois^ rëfle:f^ioq$, .: j-e. vpus faci|litçrai 
la rQtraj<te encore .plus que je ne~vons ai facilité; 
l'admission. 
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AVez-vôusyàu' 'contraire, une volonié un pea 
ràisbnnée , au bien *5Uivez-\ous un de ces entraîne- 
mehs auxquels' on ne^résiste pas? il faut voir en-» 
core si vous ayez la force et la santé , la voix et la 
taillé néceissaîres pour une carrière où il faut tou- 
jours pàrldr et agir avec aisance et lionne hu-? 
meur. 

La capacité intellectuelle est bien quelque éhose 
aussi. Â votre' âge^ on ne sait guère si l'on a un 
esprit médiocre ou de haute portée ; néanmoins on 
n'est pas sans Savoir que penser de ses moyens. lien 
faut beaucoup 9 si liôn pour acquérir les connais-^ 

s 

sances nécessaires à l'instituteur^ du moins pour les 
communiqueir à des -élèves d'âgés »i «divers. Cela 
mérite d'être pesé. 

Céquevoùs devez étudier avec autant de soih,c'est 
lanatùrede vôtre caractère. Ëtes-vous doués de cette 
douceur^ de cette bonté, de cette aménité, de 
cette affabilité qui' gagnent les cûBurs des jèuiies et 
des vieux? Si vous n*avez point ces qualités, si au 
contraire Vôtis étiez un peu brusques, un peu 
Hautains, un peu moroses ; si vous aviez l'Humeur 
impatiente , la main prompte , le^ cœur dur , la tête 
vive et la langue mauvaise , gardez^vous de vous 
exposer à tous lesdésagrémqns qui vous attendent au 
milieu d'écoliers malicieux ec de parens toujours 
prêts à vous jeter la pierre. A chacun de vos dé- 
fauts ils opposeraient tous leurs défauts réunis ; 
<le génération en génération vous rencontreriez une 
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hostilité plus acerbe. La première géacration vous- 
donnerait la' phthîsiej la seconde un tombeau. 

Il y a une question plus ^rave : étes-vous mora- 
lement dignes de former la jeunesse? Votre mora- 
lité fist-isi}le à rabri de tout jreprodie ? A-t^^elle ce 
degré , de vérité, de profondeur et de pureté, que le 
père de famille a le droit d'exiger :du maître. de ses 
ènfans?.Sans.cette condition, vous n'aurez jamais ni 
tejQiuejii Bignité ; vousne you^ respecterez pas ^on ne 
pourra pas vous .respecter* Que si vqu3 découvriez 
en. tvous les élément de quelque vice d'intempé- 
rimce, cesserait le comble de la folie que d^aller 
sans, cesse 'VOUS, exposer aux regards de tout le 
monde : l'intempérance d'un maître ne se pardonne 
jisuaiais. * 

La y c»*tu. ordinaire ne sufEt pas elle-mémet II 
faut, pour une carrière si élevée et si pénible , un 
dévouement de tous les jours , de toutes les heures ; 
il;fautqûe Je maître , qui ne doit presque jamais 
être homme 9 qui. toujours doit être bon, jeune, 
pur , éloqiiient , inspiré , ait dans l'ame un peu de 
cet élan, de oet enthousiasme, qui fait voir le 
monde autrement qu'il n'est, et y faire un peu 
plus qu'il n'est possible. Vous me comprenez ; 
avez-^vous cet enthousiasme , , cet. élan, , ou . bien 
espérezrvous le prendre dans vos lectures, dans vos 
éludes , dans, vos méditations , dans vos entretiens 
avec Dieu , dans votre école ? 

Ëniin, c'est la parole qui est votre grand moyen, 
ventre levier le plus, puissant. Avez-vous le don de U 
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parole? E«pére2ii-T0U8 l'aoqâërir Ml «Bt d^ tosttie né^ 
cessitéifué voQsparliesifscilesneut; c'est ki eaaàhioïk 
indispensable. Li$e2, éctiyeL, contez; rëcitaz ;pt€Xkez 
dans nos ndeilleursliyres^ dans ^ emretjien»aveele$> 
hommes les plus cloquons de flotre'liuërâtnre, 
fout oe que noire langue a de richesse^ de chartywis^. 
do claitë : vos s^uoôèa sont à ce prix* 

J'ai beaucoup etigé) vo^us verrea un ) ourque ee 
n'était pasi assea ; mais je ne veux pas tpsie voua me 
qtlîttie^ tons. Je veux garder quelques anûs^ de lar 
{euneis^ ^ tous ceux d<mt le ccBur sent de doux bat-* 
temêhs à Taspect à^xxn écolier, toivs ceux doist )» 
voix s'écrie avec celle du Sauveur : Laisseà^les ve-' 
ni^'^ iimi\' ils auront besoin d'études coiïsdeucieuiK!S> 
et pourtant rapides. Mais il faut de la science Mm 
instituteurs, il leur en faut beaucoup^ ,' parceqci'i^ 
leur en Ikill pour plusieurs âges , pour plusieiir» gé- 
nératitms' qui se succèdent^ 

En effet 9 la séieiice des bons instituteurs n'ese 
pas à eux; elle est due tout entière à leurs élâves ; 
c'est pour ces derniers qu'ils l'acquiérefifl > et l'art: 
dé k communiquer est aussi indispensable qtie 
la science eHe^mfôme^. Cet art de formé^ les am^ 
est l'un des plo^ difficiles. Pour l'exercer ave» ssac^i 
cèa, il faut non seulement étudier tes facultés 
de l'ame^ il faut encore étudier les moyens de les 
développer. C'est là ce qui constituela science de 
l'éducation y ]a plus précieuse de toutes. 

Dans les hautes écoles on donne à l'étude des ù- 
cnltés de l'ame le nom de psychologie j k l'art d'é- 
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lever les en&ns , celui de pédagogie. L'art d'en- 
seigner d'après les meilleures méthodes et les 
procédés les plus expéditifs> prend le nom de théo- 
rie des méthodes ou de méthodique. J'emploierai 
peu ces grands mots ; mais }e vous ferai connaître 
les choses. Je veux être compris, je veux être utile ; 

je ne veux pas paraître savant. 0ans vos écoles , vous 

* » 

deves un jour vouloir la même, chose. 



Tel était à peu près le langage que je tenais aux 
futurs instituteurs , avant de les admettre h mes le-r 
çons. J 'eus qudquefoiis leplaîsir d'ar radier quelques 
jeunes gens à une carrière qui ne leur convenait 
pas. J'eus plus aouvent la joie de voir des esprits un 
peu endormis jusqu'alors, se réveiller de leur long 
sommeil eomme en sursauta Je commençais les le^ 
çons par une courte analyse de l'homme. L'homme 
est le terrain que le inoître cultivées on cultive tou- 
jours mal ce que l'on ne connaît pas. Il est indispen* 
sable que liînstituteur s'étudié^ëludie l'homme, et 
surtout l'enËint. Sans cette étude ^ il n'est qu'un 
aveugle montrant le chemin à d'autres aveugles. 

Je vous Urai prochainement la leçon que )efal-« 
sais aux jeunes maîtres pour leur faciliter l^tude 
de l'homme* yousconnaissesiBuâon;si vous avez 
lu aussi le Traitéde PHomme^ parLacépède,^ vous 
verres que j*ai '^beaucoup suivi et souvent ec^ié ces^ 
grands écrivains. 



l56 L'lJNSTnUT£Uil PRIMAiliE* 

TREIZIÈME SOIRÉE. 



Etude de THomme. •— Etude.de TEnfant. -^ Le coi'ps. -^ 
L'union du corps et de raine.— L*anatomie. — ^Développement 
simultané du corps et de Famé. — Premières impressions que 
reçoit Tenfance. — Premières sensations. — Les premières 
articulations. — Les voyelles et les consonnes. — Les cinq sens.- 
-^ Leur a&iblissement et leur culture chez lés peuples civi- 
lises. — Les différentes races de Tespèce humaine* — La 
séparation du corps et de Tame. 



Il faut connaître lliomme pour se mêler de son 
éducation. L'élever, c'est donner à toutes ses facul" 
tés, ou bien à celles de ses facultés auxquelles an 
«'adresse , le degré de force et d^ développement 
dont elles sont susceptibles. Pour formerces facul- 
tés , il faut commencer par les étudier ; on les 
étudie en les observant d'abord , en les analysant 
ensuite, en résumant enfin ces analyses et ces ob- 
servations en idées générales. A 

L'homme est corps et • amé , être visible et être 
invisible, ou plutôt composé d'une partie visible 
que peuvent apercevoir les sens , et d'une partie 
invisible que les sens n'aperçoivent pas. 

Le corps s'offre le premier à notre étude. Nous 
le voyons , nous le touchons ; nous en sentons les 
mouvemens , nous nous apercevons de toutes les 
sensations de douleur ou de plaisir qu'il éprouve i 
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nous le connaissons par ccmséquent miéus que 
l'ame, qui ne s'aperçoit pas au moyen des sens. 

. jLe corps, a pourtant aussi sa partie mystérieuse. 
Ses organes imërieurs y invisibles dans Tétat de vie ', 
jfie sont pa3 moins curieux que les organes ettérieurs. 
Les veines^ les . muscles , les qerfs , le ceryeau, les 
poumons, les entrailles, les os^ les tendons offrent 
à notre étude des organes du plus haut intérêt. 
Mais, pour qu^on puisse les examiner le scalpel à 
la main , il faut que l'homme ait cessé de vivre, 
qu'unç séparation entre le corps et l'ame se soit 
opérée ; et ce n'est plus alors que dans un cadavre 
qu'on peut suivre toute cette organisation si belle, 
si merveilleuse , qui fait de nous la plus parfaite 
des créatures de la terre. 

L'art dç décomposer , de disséquer le corps hu- 
main ,. d'en faire connaître les différentes parties 
après la mort, sa^ppelle anatomie. Il eàt bon que 
l'instituteur en ait quelque idée. Sans cela , il ne 
serait guère en "état de donner atix enfans les leçons 
néGess#res pou]|^a conservatibn.de leur santé, ni 
aux pères de famille les conseils dont ils ont si sou- 
vent besoin pour se dérober aux ruses des charla- 
tans qui exploitent leur crédulité. 

Ce que le corps humain offre de plus curieux à 
étudier, c'est son développement successif, et ce sont 
les rapports qui existent entre le progrès desies fa- 
cultés et, le progrès de celles de l'àme. 

Quand l'enfant vient au monde , le eorps n'a que 
cinquante ou soixante centimètres de taille^ et rien à 
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peu prés n'annonce etiCOTC son ame^ m ce; n^est la 
vie eUe^néme. Les prmnîères fonctions de ce petit 
hôte de ruaiToi» , ses c»*is et sœ mouvemens^appat** 
tiennent à la nature ammdlew^ A mesuv e qne se 
.forme le €orps, l'âme ee développe de son qôté. Dès 
le' quarantième )ànii<^ l'enfant distingue les choses 
qui loi font plsdsir on peine; il sait sbnrire et 
pleurer } il sait xoanifiesiçr ainsi les seiktimens qu^il 
ëprouve-yâ'nne manière qui caraetëri^e l'espèce hu* 
xnaine ^ câr.l'aniinal ne sait ni rire ni pleureré • 

Place à la inmlleure des ëcbles ^ celle d'un^mère > 
^l'enfant fortifia si bien ses <»^anes ; son aine observe 
si bien V recueille tant de sensations et d'îdèes, 
^n'ftu quinzième mois il essaie de b^yer* Il a en- 
tendu parler, rendre des sentimens par la "Voix , il 
vj^t en Élire autant. Ses idées ejL ses^enthmens sont 
^n petit nombre; ses ov|panes sont encore malha- 
biles. Il n'a retena ^e très pen de $yllabes y mais 
il oa a retenu, il en a coin pris le sens. Il parle; il 
simplifie le lanj^ge trop complique pour lui; il at»- 
tache à certaines articulations ui^ns par^enliep, 
mats, il exige qu-on le <XHnprenn6. Il s'impatiente 
Jkmqu'oû ne ^ut pas l'^i^endi^^ mais il ne se dé- 
courage pas ; les obstacles / en irritant ses facnltéis , 
^semblent leur donner plus d'énergie et un dévelop- 
pement plusrapide* 

La voyelleque les enfans aiticuleat le plus ais^ 
ment est l'A / pareeqn'il ne fant poqr cela qii'oo- 
^rir les lèvres et ponssernn son. L^£ suppose un 
rpeiit mouvement de plus; lalanguese relève en haut 
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éiï méfBfi temps que les lèvres s'ouvrent, Il.ç^ es)t 
de même de TI; la langue se relève eacx>re plus et 
s'ajiproche 4es dents de la mâcbolre supérieure. 
L' O demaiide que la langue s'abaisse et quis les lèvres 
se serceni* .H ,feu| qu'elles s'abogent un pep en 
qu'elki.ae sentent encore plus pour prcmoncer TU* 
. Les premièt-es rotispunes que les enfu« pronon-r 
fient sont aussi celles qui demandent le moins de 
mouvement dans leaorganes. I^ 6, le M et le P.eont 
les p{i)s «aisées 4 fiorticuler : il n« faut^ pour le.B et 
le P^: q^*e loîndve les deux làvr^ et les ouvrir avec 
vtttj^se. yarueulation de toutes les autres consonnes 
;sup|iose des mouvement» plus compliques que ddux' 
qi ; etily a un mouvement delà langue dans leC, le 
][),leiï,îeX.,leN,leQ,leR»leSetleT.Ilfaut, 
pour ^çUouler.le Fi unaon i^oncinué plus long temps 
que px^ui* les autres conmones» 
: .Aiti^i » de tbi^tes les voyelles^ l'A est la plus 
ftisëef^trde toutes les consonnes, le B, le P et 
1?M sont AMSsi les plus faciles à articuler.. It n'eat 
deJoe {MkS éwunant que lespremiers mots que les en- 
&ns .fan>noxH$n^ mi&nl eomposés de cette voyelle 
•^ de <c^ consQ^nes , ei l'an doit eesssir d'âtre surpris 
de ce que> dans* toutes ies ligues et cbes tous les 
p^ples;^ l^i^^ns commenoent.toujoui^ pai bé- 
^yer iai^^f marna > papa. Ce$ mots ne sont^ pour, 
^ml dil'f i qu^ ks wns les p}u$ naturels à l'homme » 
parcequ'ijU ^m les pins aisés à artieuler* Les let- 
tres qui les composent , ou plutôt les caractères qui 
les représentent^ doivent exister chesa tous les peu- 
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pies qui oùt l'ëcriture où d'autres signes poUr rep^é* 
sentcr les sons. 

On doit pourtant observer que la prosonciation 
de quelques consonnes étant à peu près sembla^ 
ble (comme celle du Bet duP, celle du.C et du S; 
ou du K et d(i C dan6 certains cas; celle du. D et 
du T } celle du F et du V; celle du G et du J 
ou du G et duK; celle du L et du R), il doit 
y avoir beaucoup de langues où ccs^ différentes 
consonnes ne se trouvent piàs 5 mais il y aiipa tou- 
jours un B ou un Pj un G ou un S, un D ou unT, 
un F ou un V , un G ou un J, un L où un R. Une 
peut guèr« y avoir moins de six tm sept consomies 
dans le plus petit des alphabets /parceque ces six cm 
sept lettres ne supposent pas des mouyemens bien 
«compliqués^ et qu'elieis sont toutes très sensible- 
ment différentes entt« elles. Les enfans qui n'ar* 
ticulent pas aisément le R^ y * substituent IcL; 
au lieu duT, ik articulent le D;parcequ'en effet 
ces premières lettres supposent dans les organes: des 
mpuvemens plus difficiles que les dernières. G'est 
de cette difiérence et du choix des ccmsolines plus 
ou moins difficiles à exprimer^, qtie vièUtla doiiceur 
ou la duréte d'une lanjgué '. 

Au reste , ce n'est guère que vêts la troisième 
année que les enfans prononcent distinctement, 
répètent ce qu'on leur dit et commencent à parler 
avec facilité. Ceux auxquels on prodigue trojp de 

« fiuffoti, VHomme^ 
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îSoiiïs > trop d'attention , et qui n'ont besoin que de 
quelques gestes pour faire comprendre et remplir 
lèiirs désirs, parlent ordinairement plus tard que 
les atfti^es. Ou dirait qu*ib ne veulent pas se donner 
uhe J)cine inutile > ni employer, pour se faire en- 
tendra, dçs mots qu'ils remplacent si commode* 
rhent p^r des signés. ^ 

Quoi qu'il en soit, il ne faut pas se presser im- 
prudemment de donner des leçons à l'enfant; il 
fkut mënager des organes encoi^ faibles; ne pas îm- 
primer trop de mouvement à des ressorts encore 
tendre^ et qu'on pourrait déférmer;' ne pas exiger 
uiie attention trop soutenue d*nne intelligence qui , 
pour se d^elopper coiivênablement , a besoin dé 
s'eâterbér sur plusieurs sujets et de passer irapide- 
nient d'un objet à un autre. La mobililë de l'esprit 
eist aussi nécessaire h l'enfisint que celle du- corps S 
D'ailleurs, une foule de<^s petits prodiges qt|i ont 
étonné lé mènde par leur savoir précckîe n'ont été 
plus tard que des honà'mes très ordinaires^ 
' L*éducation morale de Thomme, à tout âge, 
doit aller dé pair avec l'éducation physique ; mais 
cf'est pî^incipalem^it par les exemples^ dont on en- 
touré Fehfance, que s'opère son développement 
moral. Qttel'enfâiit ne puiâse voir, dans l'es actions 
dbixt il (est le témoin, que cette justice qui se fait 
seniiri^i aisétn^ut à son cœur et à son esprit, que 
cette doucetir et cette bqnté qui sont l'apanage 
xfe l'homme vertueux ; qu'on l'accoutume - au\ 

s Lacëpède, Histoire naturelle de V Homme» 



II 



iGa i/mstnvsBVti paimaire. 

plaisirs de la bienfaisance , qui sont à la porlëe de 
tous les âges.; qu'on Thabitue à maîtriser ses niou-» 
vemens , à soumettre sa vof outë à sa* raison , et ^ue 
des épreuves ménagées avec soin lui fassent sentir 
les effets , heureux ou malheureux des bonnes pu 
des mauvaises actions ; qu'on écarte surtout de son 
esprit les erreurs que tant de personnes se plaisent 
à donner à l'enfant sous le prétexte dé l'amuser, ou 
pour se débarrasser de questions que leur adresse 
sa curiosité si naturelle. Il est de ces questions aux* 
quelles il n!est point nécessaire de répondre; à tou^ 
les autres la simple vérité est la meilleure réponse. 

Mais c^èst surfout l!epoque de l'adolescence qui 
doit, être surveillée : c'est celle ;dti plus grand dé- 
veloppement, c'est aussi celle oÂ dans le coeur, du 
jeune homtne naissent les pensées^ Aes résolu- 
tions /les afiections les plus généreuses» De. bons 
exeniples, des paroles sages^ une société honnête , 
une instruction soignée; l'affermiront dans ses 
habitudes d'ordre et de sagesse. L'ignorance, la 
mauvaise com^pagnley des livres pernicieiiix et de 
funestes Conseils lé perdraient pour toute la vie; 

Yers la trentième année , le développement de 
l'homme s'àchèVe, ses proportions s'établisseiit* 
Les . femmes , doni 1 es muscles sont moins, eom- 
pactes, moins solides , arrivent plus tôt au terme de 
leur accroissement. Cest à vingt ans qu'elles par- 
viennent au d^ré le: plus remarquable de ces 
formes adoucies, de. ces membres sveltes, de ces 
traits délicats, de ces proportion^ si gracieuses qui 
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les distinguent. Elles régnât par la beauté et ia 
grâce, «ommerhomnKé par la force et la majesté. 

Tout annoncée dans les deux setes les maîtres de 
la terre : u>ut marque dans rhomme^ même à Tex- 
tërieur^ sa supërioritë sur les autres êtres vitans : il 
se soutient droit et ëleyé; soïi attitude est celle du 
commandement I sa tête regarde le ciel et présente 
une face auguste sur laquelle est imprimé le ca<« 
radère de sa dignité ; l'image de Famé y est peinte 
par la physionomie, l^excellence ^ de sa nature 
perce à travers les organes matériels y et anime d'un 
fèu divin les^traits de son visage. Son port majes- 
tueux , sa démarche ferloie et hardie annoncent sa 
nobles^ et son rang ; il ne touche à la terre que 
par sej extrémités les plus éloignées; il ne la voit 
que dé loin et semble la dédaigner. Les. bras ne lui 
sont pas donnés pour servir de piliers à la masse de 
son eoq}&; sa main ne doit pas fouler la terre, et 
{>erdre par dies frottemens réitérés la finesse du 
toucher , dont elle est Torgàne. Le bras et la main 
sont fsdts pour servir à des usages plus nobles , pour 
exécuter sa volonté^ pour saisir les choses éloi- 
gnées, pour écarter les obstacles, pour prévenir, les 
rencontres et le choc de ce qui pourrait nuire , 
|iour epibrasser et retenir ce qui peut plaire , et le 
mettre àla portée des autres sens <• 

Dans l'intérieur du corps , les parties les plus in- 
téressantes sont le cerveau et le oœur , l'un considéré 

' Quflfon, V Homme, 

Ut 
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comiae le ai^ge de l'jimçljigeàce, Vauire coparae 

celui de la sensibilité. 

• ♦.•' • ■■'' ' ". .' 

Au cerveau de l'homme aboutissem tou$ lesf 
nerfe et toutes les iiiipre$siQ49 extérieures ^ toutf» 
le$ ^nsatioQ&v C'est par cinq orgaÀes di^l^r^» 
qu'elles y parviennent , et c'est dans ces organes que 
résident les sens extérieurs : la vue^ l'ouïe « l'pdo-* 
(fkt^ ](e goûx et le toucher. Les tf*oi$ premiers ^e 
ces sens paraissent s'être affaiblis par la çivilisatioa;^} 
ils ont du moins plus de finesse ou plus d'étendue 
chet les Sauvages ;. .le goût et le toucher > au con- 
traire, sont plus parfaits chez les peuples civilisés. 

Les diSérens peuples de fa terre se dtsting^ent 
en générçil, si non par l'organisation intérieure du 
corps 9 du moins par jsa couleur et sa conformation 
extérieure^ La différence dçs climats ^ de^ mceurs» 
du genre de vie^ a produit dans l'espèce buupiainci , 
qui est une, qui est sortie de la main di^ Créateur 
dans 1^ personne d'un seul couple primitif ^ trpis , 
races différentes;: V arabe -eurapéer^ne pu cguca- 
âi^ue/.hi mongole, j la nèg^ on Véfhiopique, I^ 
Cauicas0.paraîtayoirété leberc^u.de la prçmi^èref 
les monts Atlas ^ celui de la seconde; les |;randes 
montagnes africaines ont sans doutq forixié If^ pre- 
mières habitations des n^res» 

On distingue la r^ce caucasique^ à laquelle ap- 
partlj^nnentles peuples de l'Europe ^ en quatre va- 
riétés : ce sont celles des Indiens , des Scythes , des 
Pélasges et des Celtes. Les Celtes se sont divisés en 
Germains et en Gaulois : ils ont occupé TAUe- 
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niagne^ k France, tine partie de l'ftaliè et de !*Es- 
pagne , les îles britanniques et les régions dû Nord. 
Ces inditetipn^ suffisent, je pei^e> pour vous 
faire comprendre, en général , ce que vous enten- 
drez dire sur les différentes races du genre humain, 

• 

et sur la question de savoir si les nègres sont nos 
frères. Vous comprendrez aussi ce que vous lirez 
dans rhistQÎre» sur le niélange des (nipulalions 
gauloises et germaniques, mâange qui a eu lieu à 
différentes époques, et qui a donné origine à la 
nation française, lés Francs s'étant trouva en majo- 
rité parmi les Germains, lorsque ces peuples ont 
envahi la Gaule au cinquième siècle de notre ère. 

Mais il est temps de porter nos r^ards stir In- 
térieur, sur la partie invisible de rfaomme, sat 
l'ame. C'est elle qui nous intéresse le plus ; c^est 
elle que nous entendom* quand nous disons 
ttiouMnêmès i o^est elle qu^il ious importe le pluâ de 
former, d'élever. Elle est d'une origine supérieure 
au corps, elle ^ent de Dieu. (Juand le corps meurt 
et retourne à la terre d'qù il est tiré, eHe retourne 
à Dieu qui Ta faite à son image, et prend part à' 
la félicité p6àir laquelle elle est cr^ée. 

En un mot, le corps n'est que rinstrumcnt de 
l'ame 5 il lui est donné pour Téducation que 
celle-ci doit recevoir dans ce mondé ^ pour les tra* 
vaui iqu'elle doit enu^prendre, pour les vertus 
qu^elle doit pratiquer, pourlés épreuves qu'elle 
doit subir. 
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— - La moralité. — La religioi;!. 



GiBTTB partie de nous^mâmes si supérieure au 
çojTps ; Tapie crëée k Timage de Dieu, se disiiugqe 
par trois; grandes fiicuUés^ celle de sentir, celle de 
penser^ celle de vouloir. Toutes les.troi^ s'exei>cent 
et se perfectionnent stu tnoyendes oi^anes du corps». 

En nous étudiant nous-mêmes^ nous reçoanai»- 
sons Tordre dans lequel elles sfe développent. Nous 
sentons ayant de pens^ et de vùuloir* Nos sens re-^ 
çoiyent des impressions. j; le ma^i^que specuicle 
du ciel étoile frappe nojlre vue ; une musique dé^ 
licieuse s'adrçsfse à notre ouïe ; ^noire odorat est 
ravi du parfum qu'exhale la .fleur ; notre goût est 
fUttté de la saveur d'un mets exquia, et le baiser 
que j'imprime sur les joues vermeilles de mon 
A-dolphe mç donne une sensatioki aussi a^éablç 
que profonde. 

Si ces sensations s'arréta^iént aux sens, ou aun^ 
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organes dessus; si^les n'arrivaient point jnsqu^à 
Pinlelligence , au bout de quelques instàns il n'en 
resterait rien. Nous éprouvons idnsi mille impres- 
sions qui passent inaperçues 9 dont notre entende- 
ment n'apprend rien ou presque rien, auxquelles il 
ne prête pas d!atientioo, qu'il n'examine pas/ ou 
dont B n'a pas conscience* C'est que dans ces tno- 
mens nous sommés prëoccnpés par d'autres sensa- 
tions .plus fortes , plus intéressantes pour notre 
ame. Par exemple, au moment où un boulet ennemi 
passerait sur la tête d'un soldat , le parf umi dVne 
rose,, quelque r^pprochëe qu'elle fù), de sa per- 
sonne , ne frapperait guère son odorat* Son atten- 
tion se porterait ailleurs ; ell^ serait absorbée par 
un AUître objet*. 

des cas ne sont pas rares. Cependant , dans l'état 
oriclinaire , nous . nous apercevons . des impres- 
sions qu'éprouvent nos sens; elles parviennent à 
l'ame; l'entendement s'en empare, les analj^se, 
les d^nipose, les compare entre elles , en re- 
marque le caractère. 

Cette activité de Tentendement se nomme la 
pensée» fin effet , ce ne sont pas nos sens qui com- 
parent , qui analysent , qui remarquent les cai-ac • 
tères des objets et les classent; c'est noUre ame, 
nôtre intelligence qui fait tout cela au moyen d'un 
acte général qu'on appelle penser. 

L'une des premières choses que fait la pensée , 
c'est de bien distinguer les objets extérieurs qui 
agissent sur nos sens , de nos sens et de nous«.mêmes : 
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c'est ce quQ les pbUc^l^Qs ^ppçiUq^ disiiFj^uer le 
monde intérieur du monde ex^rieur yl^ mm fdu 
non-mài : mots ua peu bs^çbiLTes y et que je çi^ disr 
penserais de vous citer s'ils ne se rencontraiQut dan^ 
quelques livres ^ et que vous ne fussiez ob)ig^s de 
les connaître. 

L'acte, ou bien ia faculté d'pbserver «}e q^î 
frappe nos sens/s'appelle téxltentioni celle 4^€^*« 

server le souvenir de nos impressions sçi^opimç 

Il ■ ' ' 

la mémoire \ celle d^ nous rappeler l'image de .cç 
qui nous a frappés, se nomme /'/i7pa^i>^a(/b/ïf celle 
de bien examiner nos sensations s^ désigne paf^le 
mot réflexion ', celle de compter les choses, Iiss 
images ou les impressions avec tous leur^caraçtèreS|> 
se dit la comparaison. Il en est une autre <(ui.se 
rattache à la companmqn ; c'est le jugemen^. Dès 
que nous comparons deux choses ^^ pousles tjfouvon^ 
ou égales ou différentes, plus grande^, plus JbeUe^îf. 
plus petites , plus laides l'une que l'autre : énon-t 
cer ce résultat , c'est prononcer un jugement • Peut* 
èxx^V attention j la comparaison..^ h ré^xionnq 
sont-elles pas l'effet de facultés particulières;. peut- 
être ne sont-ce là qqe des actes de la pensée ; mais 
cieue discussion ne vous intéresse guère, ; ce qu'i^ y 
a de plus positif, c'est que les facultés se, dévj^ 
loppent presque toujours dans l'ordre qùnous.ve-f 

nous de les nommer. 

- -■ • • 

Pendant Tenfance, c'est la mémoire ;<;{ui^ est la 
faculté la plus iacile à exercer; et^ dans un }>Qn> 
système d^enseignement , on doit présenter à l'at- 



} 
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tenti<m de Fenfast I^ pli:^ d'objets qii'il est posai** 
Me. Les' mots étant imiispeiisablës pour le rappel 
des choses, et les nombres^ poùi^ la oonnaissaac^ 
des grandeurs et des rapports ^ il faut surtout enrî^ 
chir la mémoire de heà 9ori6s de sigaesi sans toute* 
fois jamais sacrifier les choses aux mots tii les mots 

aux cfaoses.' 

L'imagination ^se développe davantage à l'époque 
de Tadol^scence > et c'est dansi'&ge mûr que l'ame » 
* plus exercée à cpOapaiér ^ possède dans toute sa plë* 
iiitude la faculté de /zig'ér et de connaître^ 

En effet > la dormaùsanee en^cie , la science ^ est 
le dernier et le plus beau résultât de toute cettie 
activité de l'intelligence , de tous ces actes de ^h 

» 

pensée. - - 

Quand nous avons bien examiné un obj^t .ou uti 
phénomène dazi^ $ous ses caractères , nous en avons 
une notibn claire t une idée complète k On sait fort 
bien> par exemple^ ce que c'est qu'i:ih arbre ^ on sai|^ 
que c'est ùoe planté très forte, très développée, 
dont les racines plongent dans le sol , dont letrôno 
s'élève en l^air^ dont les branches s'étendent dans 
l'espace^ et qui a de ùon^breiîx rameaux , des 
feuilles; des fleurs ^ des fruits. Ce n'est pourunt là 
qu'une notion abstraite ^ une idée générale'^ et^ 
après tout, s'il existe des poiriers, des pononiers 
et des cerisiers , appelés communément 4wèreSy il 
n'existe rien qui s'appelle tout simplement arbre : 
tout arbre eiM. pommier, poirier , sapin , etc. Cela 
est si vrai^ que dans l'antiquité et dans lo 
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moyen âge les philosophes ont attaché une impoiv 
tance exirème à bien constater ce fait, qui. pour- 
tant se constate bien facilement. On pourrait dire 
dès-lors que, puisque dans le monde réel rien ne 
répond à certaines idées générales, ces idées ne 
sonï que des mots, des abstractions inutiles. Gela 
s'est affirmé , mais bien à tort. En voici la preuve : 
il n'existe sans doute dans - le monde aucun objet , 
aucun être qui soit la justice , ou la vertu , ou là 
cAoriitd en personne ; cela n'empêche pas qu'on ne 
sache très bien ce que c'est i que chacune de ces 
vertus, ni qu'elles ne soient ce qu'il y a pacmi nous ' 
de pins admirable etde plus nécessaire. Si ces ver- 
tus-né se trouvent pas personnifiées ni incarnées 
tout entières dans qui que ce soit, elles n'en exi- 
stent pas moins : il y aurait folie à le nier. 

Rapprocher les unes des autres nos connais- 
sances les plus certaines , nos idées les plus com- 
plètes , uos' notions les plus nettes ;. les éclairer, tes 
compléter, les rendre plus instructives les- unes 
par les autres; en déterminer la nature, la valeur, 
les rapports, .la portée; entirer des conséquences , 
en induire des théories , des croyances i des jensei- 
gnemens , c'est la plus belle ocoupation de noire 
■lligence, et la faculté de le £iire se nomme la 
■on. S'en servir, c'est raisonner i>u &ire "des 
tonnemens. 

ja raison est, pour ainsi dire , la r^ne. des au- 
1 facultés de l'intelligence ; c'est celle qui cou- 
le les autres , qui leur demande /vu'son de leurs 
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actes. Elle demande la raison .de loute Aa^ , et 
elle n'admet rien qtii ne soi« suffisamment exa- 
mine^ justifié ^ pirouvé à ses yeux ; rien qui ne 
soit raisonnable j c'est-à-dire eonfonne k certaines 
loisqiié Dieulur-méme a données a notre raison. 
Gela se conçoit : la raison humaine ^ n^étant qu'un 
reflet de la raison divine , obéit nécessairement aux 
lois que IMeu a prescrites à son activité ; elle ne 
peut refuser de s^y soumettre ; et rien ne saursdt 
plus honorer le Créateur quje ce refus de notre part 
d'admettre dqs choses déraisonna))les. 

C'est en t^herchant l^ raison de tout que i'inteU 
ligence humaipe est arrivée à l'examen des plus 
grandes question^, celles de la création du monde , 
de l'existence de Dieu y de l'immortalité de l'ame : 
questions que les seules lumières de la raison hu** 
maine n'ont pu éclairer que jusqu'à un cêUain 
point , mais sur lesquelles les lumières de la rtïison 
divine ont répandu cet éclat si pur et si vif dont 
brille la religion. 

Nousjsavonsrmailitenànt comment 1^ impressions 
que les objets extérieurs font sûr nous exercent les 
difféi-entes facnkés de notre intelligence > et pro- 
duisent les différens actes delà pensée : voyons aussi 
comment ces mêmes impressions . exercent la fa- 
culté de sentir , h sensibilité* 

Sentir^ ou avoir un sentiment , c'est s'apercevoir 
d'une impression ^ d^une sensation. Ces impressions 
ou ces sensations sont ou agréables , ou désagréâ'* 
Wés, ou indifférentes^ c'est-à-dire ni l'un ni l'aulre. 
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Les senèatibûs agréables nous tattsent dii plaisir; 
les sensationa ilësagréables , de la douleur. Il y ea 
a un graûd cambre d -antres qui-neciusénf ni plai- 
sir ni dcmliaur > auxquelles nous sommes -iiisen- 
sibles. Cette insensibilité tient tautdt à notre org»- 
nisation pjbysique^ tamôt à notre éducation morale s 
taatdt à notre. culture intellectuelle, tantôt à nos 
taténs < y va nos habitudes , à nos sonvehirs * ^ à 
toute notre vie, à tout ce qui constitué notre indi- 
vîdualitë. En effet, le domaine die la sensibilité est 
immense; il embrasse le monde physique , intet 
lectuel et moral : c'est ce qui explique la richesse 

et là variété infinie de nos sentimens^ 

« 

Plus ces senlii^ens sont vifs «, plus ils émeuvent 

« 

ou ébranlent noire être r corps et ame» De loù% le 
Corps > c'est la région du eœur qui en est* le plus 
vivement affectée } c'est pour cela que le'oorar est 
regardé comme le ^siégede la sensibilité ^ et dé là 
viennent ces locuûônsdecœur tendre, dur, hion» 
mauvais; dé cœur de cire molle, cœur déroche ^ e£ 
plusieurs auti^es expressions analogne^b \ 

L'enfance «e dislingue, par une douoe et tendre 
sensibilité; les impressions qu'Ole reçoit sont jprot 
fondes : elles, ne s'effacent guère; souvent elles do* 
minent l'homme pendant le reste de la vie; elles 

' Uq air de musique ravitTun jusqu*^à Fextase, laisse un au- 
tre dans rindiffëretide la pliu àlM^lue, ètdéj^aillàtiA^iâiéÎDe. 

» l4'a8peot d'uae- chaumière , qui nous rapjp^ile cell^ où.noM^ 
avons reçu le jour, remplit notre coeur de la plus douce , de la 
plus profonde émotion. Elle ne dit rien à celui qui n'a pas 
de souvenirs du même geure. 
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décident à<in«i de se& desânëes., Cesi pour cela 
qu'il importe de faire chérir à l-enfEml tonl oe qui 
est rrài^ bon et beau* L'exemple étant {Muirl'^i^ 
fanée -ce qu'elle imite le plus facilemeiit> ^t, après 
iWeiaple , le conte lui offrant le plus de charmes , 
c'est pcir Je^rëcit de belles actions mis h sa portée , 
etrpar rexçmple d'une vie active et vertueuse, qu'il 
eonvielit'de former cet âge. 

La morale se J>orne à nous apprendre nos devoirs;. 
laTeligion nous enseigne à les ebérir, à leâ prati- 
quer pour l'amour de Dieu et de. nous-mêmes: 
c'est pour cela qu'il >iàipQrle de . graver dans le 
cœur de l'en jant la £bi et la piété aussi profondément 
que ramoilr de la vertu. Vouloir ce que Dieu veut 
que nous voulions ;^ o'est poiir nous la perfection* 

La volonté^^esl, la troisième des .grandes Ëtcultés 
del'a^ilie^ c'est (a suite du sentiment : nous vou** 
Ions nécessairement ce qui nous fait piaiair; nous: 
fuybasi^ nous haïssons naturellement ce qui ndus 
cause de la douleur. Amour et haine, telles sont 
les deux grandes manifestations de notre volonté'f 
les deux grandes passions de notre cœur. L'espé- 
rance , la crainte^ l'admiration > l'horreur ^ l'aïQoui* 
de soi 9 l'amour des autres^ «l'égoïsme» la généra- . 
sité,ne sont qu'autant de modiiSlcations de l'amour 
et de la haine. 

L'amour ou la haine ^ la volonté en général est 
quelquefois aveugle^ instinctive, d'autres fois rai- 
sonnée, réflédbiie: elle n'esta jamais forcée par un 
antre que nous; elle n'est jamais esclave d'ua autre 
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que Dous-mêmes ; c'est^-dira, elle est libre. C^st 
parceque nous sommes libres de vouloir le bieu ou 
âe ne pas le vouloir , qu'il y a du mérite à raimer 
et à fuir le mal. . 

Si> par nôtre propre nature^ ou par une.puîs^ 
sanoe ei;i dehors de nous , nous étions forcés de 
haïr le nual et d^aimer le bien . nous* ne serions 
pas libres ; il n*y aurait ni faate ni mérile^ ni mo-* 
ralite ni immoralité dans notre volonté* 

Noti^ volonté est donc morale; elle est méri^ 
toire> et les actes que nous accomplissons ^nt 
bons et beaux , parceque nous sommes .libres de 
vouloir le bien et de. haïr le maU La grande tâche 
de l'éducation est de former le cœur de l'enfant, .en 
sorte quHl veuille toujours le bien^ qu'ille veuille 
dans toutes les circonstanoes de la vie> qu'il. le 
veuille avec force , avec persévérance, en dépit de 
tous les obstacles et malgré tous les sacrifices. 

Cependant l'éducation se borne à diriger les 
élémens de la volonté , elle ne peut pas la créer. 
Elle prend l'homme tel que l'a fait la nature; elle 
ne le reÊiit paa à sa guise^ elle le façoi^iè seulement. 
Ppur le façonner, elle doit le prendre jeune , guet- 
ter les premières n^mfestations de sa volonté, et 
leur donner une direction puissante et sage. 

Les premiers élément de la volonté sont les 
instincts^ Il eh est qui méritent toute notre atten- 
tion. L'en£ult éprouve le besoin d'être bien', de 
s'occuper, d'être encouragé, d'être aimé, et d^àimer. 

11 exige d'abord que le sentiment du bien-être 



OtJAtORZiiME SOlR^e. 175 

soit son <$tat habituel : il pleure, il rit, suiyant 
qu^il est bien ou niai. 

Il essaye eïisuite / dans son instinct d'activité ^ 
de remuer ses membres, de déployer ses forces, 
dé se créer des occupations conformes à ses moyens : 
ces dùcupations ne sont que des jeuit^ mais, on l'a 
souvent dit^ les jeut des enfans sont des travaux. 

Lé besoin d'encouragemens et de distinctions est 
si vrai dandlenfence, et ce besoin est quelquefois 
si vif, qu'elle fait des efforts pï-odigieux pour les 
mériter. 

Elle a un tel besoin d'aimer et d'être' aiméé^ 
qu'elle s'attache à qui lui fait du bien, qu'elle sourit 

à qui lui sourit, et caresse quiconque lacaiiesse. 

L'enfiftut éprouve naturellement les sentiinens 
qu'il voit régner dans d'autres. Il se réjouit où s^af* 
flige avec ceux qui s'affligent ou se réjouissent. 11 
sent leurs plaisirs et leurs peines ; il sent ce qu'ils 
sentent. Ce sentim^it instinctif se ndmme sympa- 
thie. Le Créateur l'a mis dans le cœur de tous le^^ 
hommes, pour en faire des frères. Ceux qui se ré- 
jouissent dés peines des autres, ou qui s'iffîigent de 
leurs plaisirs, sont dans un état de maladie qu'on 
appelle envie , ' jalousie. C'est un vice organique 
qui peutdonn^ la mort, et qu'on â^fforce de ca- 
cher, tant il est honteux. Il faut le guérir avec soin 
dès qu'il s'annonce dans le cœur d'un enfant. . 

L'instinct de l'imitation et celui de l'indépen- 
dance ne sont pas les moins forts. Apprenez k Fenfant 
ce qui mérite d'être imité, et faites-lùi sentir de 
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bonne heure que , dans ce mondé, Vind^^pendaiice 
des uns est toujours modifiée et limitée par céUe 
des autres | que c'est à force de sacrifices réciproques 
que Ton parvient à îouir, dl^ns la .vie.> upn pa$ 
d'une indépendance absolue ^inai^ delà pi ud grande 
liberté possible. 

. Les instincts font naître de^ désirs; 1^ désirs 
bftbituels deviennent de9 penôhansj les penph^ns 
auxquels on se livre se chapgmt m.affkctionSy 
en habitudes yen passions* 

Les affections qu'il importe le plus de bi^ diri«- 
ger dans l'enfance sont celles de la cr^^inte , ^e la 
sUjMseptibilrté y de l'humeur^ de remponemail, 
delà Golàre, dela)oîe> de l'espérance, de l'engoué^ 
ment. Le grand art de^ l'éducation est d'apprendre 
à niaitrisér c^s affections , à les soumettre à la raison ; 
et le grand secret d'j râissir , c'est encore l'èxëmplé 
uni >u précepte. L'instituteur qui sait modérér'aes 
affections, qui est maître de lui-même, est:le sfeul 
qui soit le nmûre des élèves , qui ait sur eux de 
l'autorité ,, qui leur inspire de la confiance , qui ^e 
fasse respecter avec les vertus qu'il enseigne. 

Les vertus ou les bonnes qualité que Venfknce 
doit apprendre k l'école sont Tamour de tout oe . 
qui est bien ,^ goût de tout ce qui est honnête, 
F&àbitudp de l'obéissanee , de l'attention ^ du tra- 
vail , de Tordre, de la propreté , de la véracité, de 
la fustîce, de la bienveillance. C'est peut-être 
exiger beaucoup ; mais prenons l'inverse, et noUs 
verrons que ce n'est pas trop. En effet , qui pourrait 



^ol^rer nh écolier malveillant, ami.de l'injustice > 
menteur y m^propre, brouillon, paresseux, di- 
strait, malhopnéte, méchant? Ce que nous avons 
demande n'est donc c{tte 00 ^ti'il fâttl. 

Les obstacles que rencontre le maître dans son 
œuvre d'éducation sont. bien graves. Ce ne sont 
pas seulement les déJTauts de Tenfance ; la paresse , 
l'opiniâtreté, la dissipation > la gourmandise, 0t 
tout ce que l'onappelle sensualisme ; oe sont encorde 
le mauvais exemple, l'indifférence, l'amour-propre, 
la fausse tendresse, les préventions et les mille et 
une faiblesses de certains pères, de certaines 
ihères. M$às c'est parceque la tâche ^t diiEcUe 
qu'elle e»t belle et qu'elle est glorieuse. Il n'est 
d'ailleurs rien qu'on n'obtienne des hommes avec 
tpe volonté et des lumières supérieures aux leurs; 
et soumnt, là ou les commenœm^is sont les plu^ 
pénUe», où la résiHance est la plus £orie,\la 
victoire^ de k persévérance est' la plus écktantei . 



Tout , dans l'enseignement , dans k personne , 
dans f^xeaftpie du mstître, devant concourir à ce 
réstdut, je rattachais à cette étude de l'hdmine et 
deFen^knceFesposé de la médiode qin mset parais^ 
soit la plus propre à daptïver l'att^entiôn , à fortifier^ 
la mémoire, h former le jugement ,> k orner Fima- 
gîntttîon , à développer k sensibiHté , en un mot- à 
suiiFre Fbomme sous le triple rarp'port de^ réducation. 
physique, inteU^ctuelle et morale. 
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De la nécessité d*une bonne méthode d'enseignement.— -Piincipes 
> généraux de toute méthode. — Discipline. 



On- appelle méthode d'enseignement la manière 
et les moyens que l'on emploie pour communiquer 
aux élèves ce^ue l'on sait et ce qu'ils doivent ap- 
prendre. On conçoit, dès-lors l'importanee d'une 
bonne méthode; car^ en avoir une mauvaise, ce 
serait employer une mauvaise manière et de mau- 
vais moyens pour instruire* Tout>homme qui. en- 
seigne doit dpnc rechercher avec soin quelle estia 
meilleure ou quelle est la seule bonne 4e toutes 
les méthodes. 

Nous serions pourtant, tout-à-fdit incapables de 
faire cette recherche, si nous n'étions pas àrmémé 
de distinguer ce qui est bon de ce qui ne l'est pas , 
ou si nous n'avions pas d'opinion arrêtée sur les 
conditions que doit renriplir une méthode pour nié* 
riter notre approbation. Dans ce cas, nous n'aurions 
point d'autre guide que notre caprice^ ou le. hasard, 
oti le premier charlatan qui se trouverait sur notre 
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chemin; mais il n'en est pas ainsi ^ et nous avons 
des règles certainies de jugement* 

Assurément il y a de bonnes méthodes , mais il 
n'eu est pas (|ui soit parfaite^ qui soit générale , qui 
soit applicable à tpuslesécoliers^ dans toutes lés 
localités , dans toutes les circonstances. Quiconque 
annonce des méthodes ulaiverselles se trompe ou 
trompe les autres^ Gela se ' comprend* Cest air 
moyen de ses facultés ^ de sa capacité spéciale que 
chacun a- inventé ses procédés; c'est grâce a cette 
capacité qu'il a obtenu ses résultats ; c'est grâce à la 
nouveauté de ses moyens qu'il a excité l'attention 
de ses élèves; c^est grâce à tomes les circonstances 
dans lesquelles il s'est trouvé que de rapides progrès 
ottt eu lieu. Mais sfiicun autre ne se trouve dans le» 
mêmes circonstances; avec les mêmes élèves ^ la 
même capacité, la même ambition. Les intelli- 
|;enees et les volontés ^ les nécessités et les possibi- 
lités sont variées à l'infini. C'est là ce qui fiaiit le 
dief-d'œuvre de- la création ; c'est là ce qui boule- 
verse toutes les chimères d'uniformité et d'univer* 
salilé. . 

Néanmoins ^ les méthodes nouvelles doivent 
être accueillies avec faveur, comme œuvres dé 
bonne foi et de dévouement. Elles ont le mérite 
d'attirer l'attention publique sur quelque point 
négligé dans les études ,- sur quelque moyen, de 
plus d'obtenir des succès. 

U peut y avoir exagération dans ce que Ton atta- 

1 la. 
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que et dans ce que l'on propose ; mais le débat quf 
s'établit redresse J>ientôt les torts » et se termine 
toujours au profit de la 'vérité. Ii'apparition de nou- 
velles méthodes est une manifestation de^ vitalité. 
Chi se plaint depuis quekfue tempsdu trop gtand 
nombre de méthodes , des changemens perpétuelà 
qu,'on propose^ qu'on tente ou qu'on exécuie^ On ne 
vent plus de ces changemens : c'est , dit-on , la ruine' 
de l'enseignement , et les maîtres ne savent plu$ oùb 
ils en sont. Ceux qui débitent de pareilles phrases 
ne savent ce qu'ils disent.' Si vous ayez des ms^es 
qui perdent la téie en étudiant et eiv comparant dif- 
férentes méthodes, ces .maîtres, ont vraiment de 
bien pauvres têtes , et je suis loin de m'inquiéter 
de leiit embarras. Le maître qui mérite ce titve 
s^nstruit à étudier de nouveaux procédés , et il en 
recueille plus de lumières , de certitude et de 
moyens desncoès. Quant aux chjEing^nais^ ils soM 
un mal toutes les fai$ qu'ils ne sont que des changer 
meçs ; ils sont un grand bien toutes les fois qu'ib 
tont des aiftéliorations. 

C'est à vou$> maîtres de la jeunesse^ qu'il appar- 
tient d'en juger. Apprenez à choisir^ h inventer, à 
établir, h pratiquer par vous-mêmes, uon^ pas la- 
Meilleure des méthodes pour l'univers entier, maia 
une méthode qui soit bonne pour votre école. du- 
hameau-, de ta ville ou du boiurg. Yoici^ à cet ^g^rd^ 
quelques règles générales qui pourront vous ooiH 
doire : 
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I. Observât bien vos enfans, leuts capacités; 
^4Qonsnhez vos localités y leurs besoins ; vos moyens 
4' exécution ; leur suffisance , leur insuffisance» 

II. Ayea^'un but , tracez le maximitmàes études 
que vous voulez faire faire-, l'idéal de Tordre et de 
la discipline que vous voulez établir^ le plus haut 
deg^'é tïè savoir, de bon goût et de veriai qtie vous 
vouIcK donner à vos élèves , à leurs familles , à la 
commune. 

III. Arrangez votre plan en conséquence ; fi:cez 
les heures V distribuez les matières, dressez vos 
moniteurs, multipliez-vous à l'infini, soyez partout, 
sdyez le plus laborieux , le j^lus dévoué , le plus per- 
sévérant de tous. 

IV. N'arrêtez rien à tout jamais ; gardbz-vous. 
de }a routine, c'est la mort de renseignement. 
Mais ne changée pas non plus à chaque instant; 
vous âéroutericB vos élèves , vou^ ne verriez pas le 
résultat tle vos expériences , vous vous ^ dégoûteriez 
de vos efforts. 

y. Sachez bien ce que vous prétendez enseigner. 
On enseigne toujours mal ce qu'on sait înal ; je le 
Giais par mon expérience et par celle des autres^ Je 
n'ai janu^is bien enseigné le de^in liiiéaire, et je 
»'«i que rarement enjlendu bien enseigner la géo- 
graphie : vous dévînez pourquoi. 

VI. Faites-vous comprendre. Mettez-vous, met- 
tez votre langage, vos enseignemens à la portée 
4e vos élèves, c'est-à-dire de la majorité de vos élèves. 
Il iiè suffit pas que deux ou ti*ois des plus avancés 
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vous comprennent y il faut que tous pmssent profiter 

m 

de vos leçons : ils sont tous confies à votre cœur et à 
votre conscience. j 

YII. Distinguez bien renfàut de l'^olescent^ et 
Tadolescent du jeune homme. S*il suilit que vous 
fixiez Tattention de Tenfant , que vous occupiez sa 
mémoire, il ^'en est pas de même de radole^cent: 
il veut savoir la raison des choses; son jugement 
demande à s'exercer. Le jeune homme va encore 
plus loin: son imagination se développe; il veut 
composer; il s'imagine qu'il pourra créer : il faut 
un aliment nouveau à ces nouveaux besoins. Pro- 
portionnez votre enseignement aux exigences des 
divers âgeis. 

VÏIL Pour cela gardez-vous de vouis appauvrir ; 
faites sans cesse quelque progrès ; étudiez , lisez , 
apprenez de toute manière! Surtout, procurez-vous , 
par Tétude^ le sentiment de la vie et du progrès: 
il peut seul vous soutenir i la hauteur convenable. 
Quand tout «st en progrès autour de vous, il faut 
bien que vous avanciez vous-même. ^ 

IX. Que vos élèves aieut à leur tour ce sentiment 
si doux dé Tavançement. Ils sont doués d'intelli- 
gence : tout ce qui a intelligence demande à se 
développer et à jouir, de la conscience de ce déve- 
loppement. Use peut que ce besoin dorme un peu ; 
il dort même dans un grand nombre d'individus ; 
mais ce serait une cruauté bien coupable que de 
ne pas appeler à la vie des êtres que Dieu a formés 
pour vivre , pour arriver à cette existence intelleo- 
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luelle, sans laquelle la vie morale et religieuse 
test imposisible. Il suffit , pour réveiller ces mal- 
heur^x^ de leur dire ca qu'ils sont» de leur 
annoncer leur destinée. Puisqu'ils sont faits pour 
la comprendre , ils la comprendront , quand on 
saura en parler le langage* 

X. Cependant n'essaye» janiais Timpossible. Tra- 
vailler pour ménager à d'autres la peine de ti;avail- 
1er, penser pour leur éviter la fatigue de la pensée , 
raffiner l'enseignement pour eu faire un jeu , 
c'est la plus folle de toutes les folies. On l'a souvent 
faite. On a > converti lés lettres de l'alphabet en 
bonbons^et là lecture n'a plus été qu'une affaire de 
gourmandise. On n'a fait par là que pervertir l'en- 
fancç, qu'endormir ses facultés , que lui inspirer 
de l'horreur pour le travail. L'étude doit, au con- 
traire, être un travail, parcequ'il faut que le travail 
devienne une habitude et que les habitudes ne 
saursiient se prendre trop tôt. Faire contracter à un 
enfant ^habitude du jeu^ c'est en faire un joueur 
et un fainéant pour la vie. D'ailleurs , les raffine- 
mens ne conduisent à rien. Il est impossible que 
l'enfant comprenne et apprenne sans travail et saijis 
effort : son activité se déploierait en dépit du maître. 
Il a de la curiosité^ il a l'amour de Toccupation, 
il a de i'ambition. Dans ses jeux même , il essaie , 
il invente , il combine , il crée , il brise , il détrait , 
il reconstruit) il perfectionne : pourquoi fte ferait-il 
den-.de tout cela dans ses études? Et quels progrès 
ne ferait-il pa3 avec toi;is ces moyeps , avec toutqs ce& 
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fiioultéa^ aTQc ^aut€» ce» passions? Excites^ un peu 
ses forces, piquez.sa.ouriosué » nourrissez spo émuT 
UUon , il ira au-delà de ce que ¥0119 pourriez espérer. 
Mais ne le laisser pas. aller au-delà dasesforoes: 
il n0 faut ni endormir ni forcer les'fycultés de$ 
enfans j il faut les former avec sagesse , e]^<}bi^ 
vam leur progrès nqlupeL 

XI* Les premières études sont les plus impor- 
tantes; rintelUgenoç y prend ses allures.. Que ces 
pliures soic^nt régulières ; que les premières notions 
soieai simples^ pures» mais qu^elles soient préeîses 
^t complètes; qu'on ne fasse rien apprendre qui ne 
«oit cojnapris, c'est-àrdire expliqué par le maître, 
toutes les fois qu'il en est besoin* Ayancè^ leoie*. 
«fient, pour. ayencer sûrement; mais avancez sans 
ceise f pour artiver enfin au terme» 

•Il est des maîtres qui. veulent briller , en faisant 
briller (eiars élèves y en produisant de.peûts prodi- 
ges. Cela ne tourne )amais bien. Ces petits prodiges 
épuisent trop tôt leurs forces, et fmissent pe^r dever 
|iir de graods idiots. Cependant on a sacrifier peur 
s'occuper d'eux , les intérêts du plus grand nombrei 
de iQurs çundiaciplea ! 

XII. lioin d^avancer trop rapidement avec queK 
quea uns de ?os çlèves , revenez souven/t sur . vos 
pas avec toi|s. Répétez avec soin* Les premières 
leçons s'effacent prpmptement : en négligeant d'y 
reve»iir pour aller toujours en avant , on finit par 
votr beaucoup et savoir peu. Ce qui est utile c'eçt 
ce que Ton saiti ce n'est pas ce que Ton a su. 
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^ë)ië.ier, c*estt d'ailleurs exaiuinerde nouveau ; c'e$t 
donner à Fëlève le moyen de comparer les premières 
idées que lui a suggérées, une leçon y avec cdies 
qu'èllél«ui suggère en y iievenant ; c*est.donc donner 
à rélève le moyen de se compat^er» d'apercevoir ses. 
progrès, de prendre .confiance en soi. On ne &it 
rien dans le monde sans cette confiance ; et pui»-. 

qu'il importe de l'avoir uixjour, il est bon de la 

» 

pi:f$lidre à récole« 

XIIL Mettee toujours l'école en harmonie avec 
la vie ; faites voir que ce que voua enseignez est bon 
h quelque chose; inontrez*en l'applicaiâon* Tout le 
inonde comprend l'utilité de la lecture et de l'é* 
priuire« C'est un grand point ; mais vous ferez plus 
(encore 9 en &isant lire et écrire ce qui se lit et 
ç'éçrit daxis les relations ordinaires de la vie : par 
exemple, des lettres, des comptes » des contrats , 
.^es quittances , des lettre^ de diange , des inven- 
taires. Que de gens qiii ont passé six ou huit ans 
^écrirç de l'histoire sainte ou de l'histoire profane, 
et qui sont obligés de payer un écrivait) quand il 
j^'agil d'une, afiaire de ctot francs ! C'est .une déri- 
sion : on dirait d'une satire sur l'enseignement. 

Apprenez donc àiren4re utile ce que vous faites 
voir à vos élèves. Si vous enseigniez la géographie^^e 
ce soitcellede votre département, celle de*la France^ 
celle de l'Europe. Vous expliquerez les quatre^ 
autres parties du monde un peu plus tard. Si vous 
montrez le dessin linéaire, faites faire des I^èches 
^t des charrues , si c'est au hauleaii ; dea machines ^ 
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dans les manufactures; les instrumens des divers 
mëliersy si c'est dans les grandes villes pu dans les pe- 
tites. On parle aux enfans du dromadaire et du léo- 
pardy qu'ils i^'ont jamais vus, qu'ils ne verront peut- 
^tre jamais , et on leur laisse ignorer les qualitesdu 
cheval^ les soins que demande le mouton , l'avan- 
tage qu'offre la vache ! On les occupe de termes de 
physique et quelquefois de chimie , et on ne leur 
apprend pas à purifier l'air des .appartemens , à 
tuer lès animaux malfaisans ou incommodes ! Après 
cela , on se plaint de ce que l'instruction li'est pas 
appréciée : de^ enseignemens utiles se font apprécier 
dans toùsJes pays. 

Ce qui est de pur agrëmBnt, nous ne «voulons 
pas le proscrire ;. mais l'utile auparavant. C'est la 
règle du bon sens , qui est tout ce qu'il y a de plus 
respectable dans le monde. 

Xiy. Du moment que votre enseignement est . 
utile , il est aisé , il ne vous fatigue plus , il n'en* 
nuie plus vos élèves ; car Fhomme apprécie à' mer- 
veille ce qui lui est avantageux , et l'enfant e^t un 
petit homme. Vos leçons étant goûtées , vous aures 
plutôt à modérer l'ardeur de vos disciples qu'à 
stimuler leur indolence. L'homme est doué d'une 
telle force d'activité native , qu'on n'a qu'à régler 
ses mouvemens naturels , qu'on n'a pas besoin de les 
commander. C'est à cela que doit se borner la 
discipline d'une école. 

La discipline se lie étroitement à la méthodp; 
elle maintient l'onlte, la tranquillité, TattentioH 
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nécessaire pour l'éxecution des différentes opérations 
dé renseignement. On' ta regarde quelquefois comme 
lin art fort difficile : il n'en est rien. Voici ce qui 
en est : Lé bon maître , celui qui sait bien et qui 
enseigne bien, n'a pa$ besoin d'apprendre d'un 
autre les règles dé la discipline :: il les a dans -sa 
iéte etdans son cœur. De mauvais maîtres ne l'ap-> 
prendront jamais : il n'y a pas dé discipline possible 
pour eul. Enseignez ipal; dites des choses qui 
passent l'imelligence de vo^ élèves , expliquez- vous 
d'une maniera ob3Cure et défectueuse , laissez aper- 
cevolr à- vos élèves (|ue Vpus ne savez trop ce que 
vous dites , que vous^ parlez à tort et à trai^ers y et 
vous provoquerez unesprit d'insubordination qu'au- 
cun l^âtiment ne saurait réprimer. Faites le con- 
traire^ et vous pourrez vou^ dispenser de ces régle- 
mens de discipline qui ont tant de peine à passer du 
papier dans l'école, et de ce bâton qui fait votre 
honte bien plus que celle des élèvesr 

XV. Le bâton est indigne de* vous, il vous dés- 
honore, il vous fait machine^ vous cessez,; en le 
maniant, d'être instituteur; vous dévenez exé- 
cuteur de vos mauvaises œuvres; vous faites. pis, 
vous désenchantez les études , vous avilissez votre 
carrière. C'est là commettre une* sorte de* suicide. 
Vous devrez songer, au contraire, à relever vos 
fonctions, à les ennoblir, à les parer de .tout ce 
qu'elles comportent de charmes». Il est -pour cela 
un secret qui réussit à l'école comme dans le 
inonde. Ayez de bonnèa manières ; ayçz surtout une 
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,l)ontie manière d'enseigner; tnédixez bien* ce que 

• • . . . -' . . 

vous aurez à dire; Après cela, parlez nettement^ 

avec une grâce simple et sans affectation , mais 
.comme on parle aux personnes auxquelles ou songe 
à plaire. Parlez avec politesse , d'un ton affectueux. 
Tout ce qui se dit de cettô manière produit cent 
fois plus d'eflfet que ce qui se dit autrement. Rien 
ne recommande plus une méthode que l^ manières 
4u< maître. 

Voilà les prinôlj^ es généraux. Ils reçoivent mille 
modifications diverses >t donnëut lieu à mille mé-^ 
thodes spéciales; mais ils ont leut* caractère*^ uni- 
versel , ils sont d'une éterrieUê vérité. Toute mé- 
thode qui les violerait ferait à là raison et aii bbn 
sens une violence qui ne reste jamais impunie/ 



A la fin de chacune des trois dernières leôons. un 
iDerlain air de gravité et dç surprise s'était fait re? 
marquer sur la figure dé la plupart de mes auditeurs. 
Jo savais à quoi m'ea tenir à cet égard. Cela venait 
ide ce que les uns avaient peu compris et de ce que 
les autres avaient envisagé leur carrière, pour la prcr 
mière fois, sous un point de vue si sérieux. Je m'ami-^ 
jgeai un peu.de n'avoir pas été compris , précisément 
dans ce que j'avais dît de plus important. Mats je 
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fîxs enëhapté d'avoir inspiré à mes élèves une sorte 
d'orgueil pour leurs fonciiôlis futures. Afin de tein* 
përer .ce ^ue cette vanité pouvait avoir de puéril , 
et de disisiper ce que mon langage avait pu laisser 
d'obscur, je revins sur ces matières; je les repris 
pas à pas^ interrogeant sur chaque observation, 
cliaqué principe, chaque raisonnement, et ne 
passant outre qu'après m'étre assuré que j'élai$ 
compris. 

« 

Ihtetroger et répéter sont dans tout enseigne- 
ment les plus sûrs moyens de se faire comprendre 
et de faire faire des progrès. 

Après cela, je m'appliqiiai avec plus de soin 
enqore à rendre claires et simples les leçons sui- 
vantes I sur l)ss méthodes: spéciales et les procédés, 
particuliers. 
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Des niéifaodeft spéciales les. plus célèbres. — Bl^thodes indivi-' 
dueUe, 'Simultanée, mutuelle.*-DHtinctiop entre les méthodes 
et les procédés. — Méthode dé Jacotot. — Méthode de Socrate.^ 
— L'art de catéchiser* — Catéchisme. — - Méthode euristi^ue. 
•:— Exemples en dialogues. 



Les principes généraux que je vous ai présenta» 
se modifiefnt ttans l'appiicatron de mille maniàrés. 
Us se plient aux individualités de ceux qui ensei* 
gnent et de ceux- qui apprennent , et ils donnent 
lieu ^. un grand nombre de méthodes et de/?ra- 
cédés. 

On distingue entre ces deux termes. Celui de 
méthode embrasse un peu plus que celui de procédé. 
On appelle méthode un ensemble de principes et 
de moyens qui s'appliquent à renseignement en 
général , ou aux sciences et aux arts un peu élevés. 
On nomme procédé un ensemble de moyens qui 
se rapportent h certaines branches particulières des 
études: par exemple^ à l'écriture et à la lecture. On 
dit méthode pour ' étudier la géographie ; on doit 
dire procédé pour apprendre à lire. U est vrai 
que le langage ordinaire tend souvent à con* 
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foudre ;cesl6cutioas ; mais il appartiem à l'institua 
tcur de parler exactement. 

Je ^ yo^is en!tretiehdr,ai d'abord des principales 
métlifides; plus tard, des procédés les plus remar- 
quables*. 

La metbode / je l'ai dit , est la manière de com- 
miiniqiji.er certaines connaissances à ceux qui ne les 
ont pas. On a d'abord* Jjensé que le moyèn-le plus 
naturel était que l'instituteur expliquât à chacun 
de ses ccolijsrs ce qu'il importe à ceux-ci de sa- 
voir ^ et qu'il proportionnât ces communications à 
l'intelligence , à la curiosité de son élève. C'est ce 
qu'cm nomme la 7néthode iiuKviduelle , et c'est en 
effet ]â méthode.la plus naturelle, quand le maître 
n'a qu'un écolier ; mais cette méthode est imprati- 
cable dans les écoles où il y en a beaucoup. Que 
feraient tous les autres ^ si le maître n'en occupait 
successivement qu'un seul? et qu'apprendrait cha- 
cun d*eux , n'ayant par jour qu'une minute de le- 
çon particulière? Cette méthode est d^hc vicieuse 
et impraticable; elle est proscrite de$>écoles. Et ce* 
pendant, si grossière, si absurde qu'elle soit à nos 
yeux, ^Ue a eu son temps de faveur, et même 
d'exclusive domination. Aujourd'hui elle ne régne 
plus que dans quelques malheureux cantons de nos 
provinces , et il faut espérer que bientôt elle aura 
disparu du territoire de la France, 

Quand on a commencé à entrevoir ses défauts., 
quand, pn a considéré l'impérieux besoin qii^ont 
les enfans d'être occupés, l'impérieuse nécessité *de 



t^ai l'instituteur phimairb. 

s'occuper d'eux pendant un peu plus d'unéminud^ 
par jour, on les a pariagës en différentes classes stii* 
Va^t leurs forces : Cfà si donne à tous les élèves dune 
classé les itiémes livres et la même tâche; on ies^ à 
fait lire > écrire et calduler , où du moins fait soiyre 
samitanement les mêmes exercices de lecture, d'ë- 
criture , de calcul ; le maître s'est adressé, successif 
vemcni à toutes les classes , en ocihipaxit d'un tra^ 
vail quelconque celles qu'il quittait par in<érvâlles«^ 
Oii a uouvé que cette méthode, l'emportait de beào^ 
coup sur la précédente; on l'a adoptée presque gé* 
néralenïent; c'est ce qu'on appelle la méthode 
simultanée. Elle |H!CM»t]fre aux élèves f avantage &en^ 
tendre le maître lui-même. II donne les explications; 
écoute la récitation , dirige les exercices , corrigé 
les devoirs. 

Cette méthode ■ est cependant sttôceptîKle de 
nombreuses modifications*' Le maître peut réunir 
les élèves des différentes dbssés aux mêmes: heures; 
ou donner des heures, différentes à diaq^ liasse }^ 
il peut faire lire les éc^iars à4iaute voix totis^ en- 
semble , ou des obliger à saivre* celui d'entre 
eux (qu'il appelle à la lecture ; il pemt donher^ lés 
leçcAS tout seul ^ ou se faire: assister, soit par un 
aide> soit par les enfans les. plus avancés* 

L'avantage réoiltant d'dne assistance qui im^ 
tiplie l'action du maître, a' bieatât conduit à une 
autre méthode, k celle de réunir toutes les^ classes 
aux mêmes heures, de multiplier les classes^ sui- 
vant toutes les nuances d'inégalité qn'offreôt les 
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itlèves^ dç mettire à ^ tête dei chacune d^elle» uo 
élève pu UA mpi^Heur biea exercé à son râle , et de 
i^^ r^^erver au ,maît|-e que Jia direction générale 
de Tenseignem^m. ou 4^ U di^ipline :. c'est là la 

ËUeoffre l'avantage d'j^ssurer aux élèves un plua 
grai^4 ncùaibre de levons > ^t 4^ les occuper con- 
stamment suivant leurs facultés.^Ëlle excitç d'ail-f 
leurs dan& leurs raQg$ la plus vive émulation,^ elle 
icfs, iQmie. ajUK plus purs principes , de discipline et 
^ux inpilleui;es li^l^itnde^ dV>r4re 'social. . , 

. En qfet^cet^f n)iétj||)pdf9 est leriègne de la SHpérao- 
rite ^annoncé à l'enfance au moment n^mfi où çou^ 
meiice le déyel?p|>emeiiLt de t()ute capa(Ciié. Mieux 
)<|ue |oulç siutre.i une ii|étl]|ode diC ce^^^nre semble 
adaptée au géiûe et aù^ besoins de Fenfan^^ à 
k^ .nature^ ^n uA.mot: c'est -ee ifui explique. i^ 

' * • ^ 

p]4}^ir qu!y prend U jeun^e.., 

^ P'un a^utre côté:j çefte niétfap.de«xige des iipAÎtrps 
trâs. exer.çéS|. tr^s capables^ sachant yolif d Vn xteupn 
d'œil tout l'ensemble d'une école > toute W marcbs^ 
d'une .classe >. diri^anties moniteurs par; unsigAe y 
et. redressant le désordre pair m^ seul jx^ot* 

.Etï?f jLc^îours partout^ c'est W.secrcit du chefd^un^ 

^çqle de ce gfsnjre* l^oin 4e diminu^ir U tân^ 4e^ 

• * - • ' ' • 

ip^tîtfiteuts, amune beauconkp d'entre eux^se l'iiiiiar. 

^iu^nt, ces écoles l'augmentent; En effet ^. il ^t;j,nTi 

dispensal^le qu'ayant ou après les h^eures d^ cl^^^e^ 

le .m<aâtre donne deâ leçons spéfGÎàlesîPt Irè^sg^g^ées 

à sçs ni:0niteurs« Saits cette précaution ^ beaucoû|]| 

i5 
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tirog négligée dans ia plupart des. écoles, ies moni<^ 
teur8 ne communiquent quedes notions imparfaites^ 
n^enseign^it que leur ignorance, tie s'expriment 
qu'en içirmçs défectueux, et démoralisent la jeu- 
nesse par leurs manières gAfLGhe$>'brusqùeft> reba^ 

» . •. . » . 

- C'est là ce qai ruine tant d'écoles d^^séignemeni 

inutuel; c'est là ce qui s'est opposéà TadopUonde 

celte niëthode d^âs les payS' o.ù'ileurit rinstruçtion 

ptimiiire. l^n instituteur médiocre est quelquefois 

supportable dajnis la méthode siihultanée : poui^ f éui»» 

sir i^ditii l'enseignement mtituel, il faut ^tre un 

mâtii*e' excellent. ^ 

Celte manière de Voir est un peu contraire anx 
idées ' Vulgai^res ; mais je l'ai prise sur les faits ^ 
daiid'toutès les écoles que j'ai vues; elle se confirme 
dàiisohâcuae dié celles que je vois' toU£i les jotgrs. 
Faites vos études en eOnséquonee. Si vous âtes nt^ 
dioctisé) ne prenez pas*une méthode qui vous écrase; 
si, vous êtes bons , né gardez pas une méthode qui 
^raly»e vos efforts^ 

' A t3Ôté de ces méthodes adoptées- dans \&s écoles 
publiques etqui reposent totiiîes sur lepriiidpe d'un 
enaeigikement faii pair le maitfe ou par les élèves , 
il d'^h bs€ élevé successivement plusieurs autres, qiîi 
sôfifl ppurla plupart impraticables dans les classes 
nonibc^ûses, <>u qui n'ont encore pu s*y introduira 
qu^en partie , ou pour certaines branches d'études. 

La méthode Jacbtot est'^^eut-étre la plus céidbre- 
de toutes; elle est du m<^ins la plus univetiselle* 
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'ËUé 9^applique en général à toutes lés études ; elle 
prend Vbonime Jiouc entier avec toutes ses facultés , 
et se propose de .leur donner à la fob le développe- 
ment le plus naturel et le plus complets Lecture , 
écriture) grammaire , style, dessin , peinture , mu- 
sique^ calcul et géométrie, elle s'applique à iout« 
l^le part d'abord du principe» que toutes les mtellè- 
gencés sont égales^ et ensuite deoelui , que lemeH-» 
leur nayy^w de les développer est de Uurfowmir 
Pocç^sibn de sle donner à ettes^mâmes ce dévelep^ 
pemenu . . 

Il importe.peu, dit-elle, par où vous commenciez; 
mais apprenee une chose et rapportez -y toutes les 
autres^ Tout ^se tieqt > tout est lié dans' le iponde 
et dans la science, qui en est la copie ; les choses 
s'éi^aircissent donc mutuellement. L'essentiel est 
d'avoir d'abord une idée claire et complète ^ et d'y 
rattacher ensuite toutes les autres , k mesure qu'un 
livre d'études^, \e\.Télémaque par exemple ,; les 
présente et en office le germe ou l'occasion. En^ei-* 
gner autrement,. expliquer aux enfans ce qu'ils ne 
s'expliquent pas <eux*mémes, c'est laisser s'endormû? 
leur intelligence, c'est en arrêter le réveil^ c'est 
Yabmtîr» Trop longtemps le maître s^est mis à" la 
place del'élève , a peosé , a parlé:, a composé pour 
Ini> il est temps que l'élève pense, parle^compose, 
raisonne lui«-méme ; il est temps , en un mot , qn'il 
s'émancipe* On ne mange pas pour lui ; il boit lui- 
même , dort et digère , se baigne et se ^ét ; il se dé-* 

velof^ ainsi physiquement, suivant le germ« que 

i5* 
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la nature a fourni, et dont â^ lois ont tracé là 
marche: laissez-le donc se développer intelleetnelr 
lemçnt , moralement de la même manière ; 1^ na- 
ture a encore fourni ie gerine et tracé les loi^ de ce 
double dév^opperaent. Pour accomplir i^otre tftche, 
vou^ n'aur^ qu'à fournir aux besoins iuteUectu^ 
et moraux lès aUipaens nécessaires, à peu^ près 
comme- TO^s les fournisses aux besoixis pbjs^tres;» 
Domaes un bon lirre , ^^nnei le plus bea« j le plus 
moral, le plusi'éoond en idées cfué possède viïtre 
littérature; montrez à l'enfant comment on y lit> 
en lui disant d'abord mne syUabe , ^n y ajouiant 
ensuite une seconde et une troisième , f^xis ua 
plus grand nombre, en £ûsant sans-cesse répéter 
celle que vous. avez fait voir; çt, en peu de temps, 
Tenfant, qui h'esi^ pas votre élève, qui est le sien, 
sauralire. Qijiand il saura lire line phrase^ il la saura 
par qoeun S'il ne la sait pas, il devra Fappreildre 
pour en savoir les mot^; quand il en saufaptùsreurs, 
il en interprétera le sens. Vous n'.avezqu*À lemettrç 
sufr la vQTC par vos questions^, en lui^ faisant décooi^ 
poser les lettres , les syllabes, les mots, lesp{^^%5es, 
les nombres de phrasesé 

Quand votre élèvie saura unecentaine de pftges, 
il possédera sa langue ; il l'aura belle, puisque ce 
sera celle-du plus pur, du plus élégant et du plus 
ingénieux de vos ^écrivains. K parlera commet lui , 
comme Fénélon, s'il est français ; eomme le^Tasse, 
cotntne MUten , comme Calderon, comme 8obiIler> 
coqime Gicéron ou comme Démosti^ène , s'il est 



d^une autre nAiicm. Il écrira .^èomin^ ces grands 
liûmniesf il ne s'agira plùa que de lui donner des 
plumer , du papier ^ et les plva beaux modèles de 
fine écrtiure ; câr^ d'après cette méthode, il est inu^ 
tile de graduer les difficultés , de faire écrire de là 
glrosse. Vous dires d'«bord. à voire élève d'imiierf 
ensuite de compoifer* Ymis lui donnerez à peindre 
l'étal d'une jeune fille dont le canari s*est échappé ; 
il vous en i^etracera la situation comme Fénélon a 
peint celle deGalypso après le cruel départ d' Ulysse. 
Vous tlémanderez ensuite la définition'd'uhe vertu, 
d'un vice, une comparaison, an parallèfe, des syno^ 
ny mes , des tàbleaCus , des narrations. 

Pour l^enseignement des beaux-arts^ M. Jacotot 
dmïne également à ses élèves ce qu'il y. a de plus 
parfait en gravure', en peinturé, en sculpture; il 
fait copier de prime abord un Apollon du Belvé* 
dèrCb II fait ensuite r^éter cette copie jusqu'à oe 
qu'elle satisfasse l'antettr dut travail; Il en est de 
même de là musique. On attaque- de front les 
cbefs^'œuvre des plus grands maîtres. Il ne s'agit 
d^abord que dj& connaître les touches du. pianoi, les 
cordes de la harpe, de la guitare, du violon, la 
gamme, les notèsv ^ clés, les dièses , êu% Dans 
les anciennes méthodes, oni'atiachaitsorupulcjuse- 
ment & gradixé^ bes exercices , à passernla facile au 
diffieile^ partotisrles degrés possibles-: tout cela est 
\a^ inutile plar là liouvelie méUsode. 

Jiâmais méthode plus utiiverseile , ^aiilai^ réforn^è 



plus radicale, jamakétnantipation plus complète de 
la jeunefise ne fut aiuipndéè. Dèsle comm^nc^meiitv 
on produisit d'admirables résultats, des composi- 
tions qui n'avaient eu rien de pareil dans les é<idles« 
Mais /soit que Faveuglemént fût grand d'un côte, 
soit que l'exagération fût plus grai^de dç l'autre, le 
.public et oetté méthode ne se sont pas encore' com- 
pris» Il est pourtant Yrai'quVHé a fait beaucoup de 
bien ,. ea faisant examiner de nouveau lés idétfaodes 
anciennes et en en provoquant une foule d'autres« 
C'est-là la^ destinée ordinaire des nouveautés t elles 
rSainiment la pensée, elles réjfiandent la vie; elles 
font faire encore plus de bien, qu'elles n'en font 
elles-mémes.- 

Je vous le répété, -à cette occasion, soyez toujours 
bienveillaiis poar les nouveautés; mais aussi rap* 
pelez^rous sans cesse que le- monde est bien ancien ^ 
que bien des choses ont passé sous le soleil^ préco* 
nisée» d'abord comme des merveilles > abandonnées 
à l'oubli un instant après« Examinez tout y et retenez 
ce qui est ban. Ge mot^ vous le savez > est de staint 
Paul, qui, après avoir quitté sa religion pour le 
christianisme, parcourut la Syrie, FAsie-Mineure, 
la Macédoine, l'Attique, l'Âchaïe et Tltalie, et 
qui jugea tout avec sa haute raison et sa foi céleste; 
Jérusalem, Athènes, Gorinthe et Rome offraient 
alors des monumens , des doctrines et des institu- 
tions, que les grands hommes de l'antiquité avaîeait 
longtemps considérées comme les chefs-d'œuvre de 
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l^espi'it humain, mais que sMut Paul, et ions les 
«ages:dé son temps ooaisrîderaient sous un tout autre 
point de vu^. 

6iie méthode qui ofifre quelques légères analô- 
^îes aTeocelle.dé Jaootot, et qui est hiea^plus aa- 
cÂenne ^.c est oèUede Soemte, philosophe d'Athènes^ 
^i^ après avoir .formé les iniœuçs des jeunes gens 
les plus. distingués de la Grèce, mourut victime 
des préventions populaires.^ Comme- aujourd'hui 
M. Jaoptot, Socrate «pensait^ .an einquième si^le 
avant Jésus^Ghrist , .que Fétève saurait mietix ce 
qu'il trouverait de lui-mémè^ee qu'il s'expliquerait 
à lui , > que ce- que luL indiqueraient • dtes-^maStres. 
Conformément à.oeUe opiaioni, il meuailen avant 
uiie idée, un :^it, .une question: quelconque éîy 
ratiachair unesuited'inierFOgaiions qui, de fait en 
fait , de comparaison fàn comparaison , d^idéé* eiv 
idée, conduisaient suocessivement à quelque solu^^ 
tion. C'est lie qu'on appelle la me^o^e Èoctiêiiquey 
et <;'est d'apcèb cette méthode qu'ont été rédigés pâ«i> 
Platou les.entretMms que Socrate doit avoir eus iiveè 
ses disciples; Des milliers de dialogues ont été com- 
posés à l'imitation, de ceux-Jà ^ Dialogues des mpris , 
Dialogues desvivans, Dialogues pour les adultes-, 
Dialogmss pour l'eiifance. 

Oa lo^oit liîen^ cette méthode n'est applicable^ 
qu^s^ la partie supérieure de renseignement pri«^ 
maioe; m^is là son influence; est ;très granfde. PItis 
que^ toute autre , elle réveille l'auentibn , forme le 
jugement, développe les faciîl (es intelteeireUes^ 
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ou moiales. L'aiitiqiMlae ehrélktone seaiUé l'avoir 
.affeocioiuiik comme raiiâqùstd pnettse. JSllc ^f^^ 
suivie par les évéques ei les prêtres dans les inslraet- 
tiôu» religieuses 4^ catechumèiiM. Ceat â^ là 
qu'elle a pri^ le nom de eatéehééiqu^f ^% cjne les 
livres dé veligion, rédiges pi^r deàiati^es^^t réponses^ 
soûl; fltppeles catëchis]zies4 On affecttonoe eacioce 
eetie méthode dans certains payis^y et, là où les îq^ 
sU tuteurs. 8on4 chargés de Fensêignenteat relig^eoi) 
Vart €ie caiéchÉser.esx fort estimé. On l'applique 
surtout à l'histoire sainte ^ à l'analpe des vertus et 
des vices qu'elle rappqite , -des cbn^eHs^ et des leçons 
de sagesse qu'elle renfeàsiie. Lès' pairaholes du Sau- 
vôur, si pleine^ de leçona et ai faoilei à saîsiT, en^ 
trent ponr beaucoup cbns cet enseignement. • 

Une nléihode.q^i^a beaucoup d'analogie- avee le 
soensHisnw i çHesi humAhode JEnrisitque ^ ou Van 
de trQuuer* £Ue consiste à faire passer les élèves par 
d^ e:«woices qui kur fônr tiKMaver c^tainés. yé^ 
rites. Par exemple , au lieii de leur dire, trois ^bàr 
gu^re font douze y von» les eogagerea à prendre 
trois fois quatre objets, à ks oompter ec à vous 
indiquer le résulta ttde.leuropérattonw Pao^iuilè de 
celte opération, ils sauront réellemenit *€e qn'^m 
leur dit quelquefois, et ce* 4|uHls ne -ooiiipte&nent 
pas iau)o\i.rs, c'est quelë multiplicatt€i^<it*>esrqu:\ine 
for Qjie abrégée de TàdcKtionw '•••./. 

Quelque nom que-l'no: dobuciet quelque mbdi*) 
fication que l'on appodteà ce {itiacipe^ qii!il va«Ut 
mieux amener l'enfantràsefaire'sa ledon qusdel^ 
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lui £aiire, les méihodes qui se basent sur utieidée 
aussi vraie ie]t miasi féconde ea conséquences {abri- 
tent votre attention la plus sérieuse. 

Voici deux exeniples qui vont vous faire com- 
psej^dre toute l'importance de oes méthodes. Dans 
Fua^ il s'agit de faire trouver à l'enfiinl cette vérilét 
que t avare est sot et .malheureux j . dan» l'autre , 
celle.quV//â2i^ être aimable pour être aimé. Pour 
faire saisir à Tenfant la première de ces vérités, je 
l'introduirai dàn^ la vie ordinaire; pour lui montrer 
la seconde, je l'interrogerai sur l'histoire de France. 
Je serai' beaucoup plus court que voiis ne le serez 
dans vos leçons, et je ne me donnerai pas, pour avoir 
de belles repotises, des enfaiis bien instruits; j'en 

» 

prendrai , au contraire, d'assez ighoran^, comme on 
les trouve. partout.'Ge sera le moyen d'être plus in* 
structif. 

Le* maître. Mes enfans, que pensez- vous des 
avares? Sont-ik sages ou sots , heureux ou malheu- 
reux? 

Eugène. Je ne sais pas. 

Le kaîtrb. Réfléchissez. 

4 

EtraÈNB. Je ne sais pas ce que c'est que réfléchir. 
* Lb'maît're. Vous allez pourtant répondre tout- 
à-l'heure à ma question ; elle n'est pas difficile ; 
vous le verrez quand vous m'aurez d'abord répondu 
sur quelques autres. Dites, celui qui ne dépeiise 
que ce qu'il faut, ét'qtii gaï*de s6n superi[lu ' pour 
l'aveiiir, a^it-il sàgferiéiit *u sbtfement!? - • 
BtrcÈWB. Il agit sottement. ' • ^ . 
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Gharl^.. Il .agit sagement* . - . - 

Lbm4Îtab»* Eugène^ vous vous trompez. Je m'ar- 
rête à voire réponde. Vous pensez donc qu'on devrait 
dépenser chaque jour ce qu^ôn gagne ? 

Ei7aÈNË. Oui, on se nourTmit , oh se vélîraît 
mieux, on s'amuserait d'avantage; et {Personne ne 
nous volerait notîfe argent. ' i 

Le liAÎTRB'. Tout cela est trai; mais quand on 
dépense chaque jour ce qu'on ^agnê; que resté-t-îî 
pour les jours de maladie , de vieillesse,' de néces- 
sité iniprévue? . * . 

Eugène. Je n'y pensars pas. 

Charles. J'y pensais. Notre voisin Bernard a 
mangé tout son argent quand il était jeune; mainte- 
nant qu'il est vieux et qu'il ne peut plus travailler, 
il mendie sou pain. Papa m'a dit que cette conduite, 

n'était pas sage. 

' * • . . ■ • ■•••••'". 

EuGÊECE. Sans doute, je comprends qu'elle est^ 

soite. 

V Lç MAÎTRE. François, c'est donc sagesse que 

d'amasser pour l'avenir? 

François. Oui; il faut épargner^ iéconomjsçr, 
comipe on dit| tout ce. qu'on peut; je l'ai entepdu 
dire. . 

Le maître» C'est bien.. Ceux qui économisent, 
le plus sont donc les plus sages? . . ^ 

Tous LES ENPAi?s, J)s sont le3 plusisagps. 
Le MAÎTREt Ai^i8lçs^av9r^amii$spnt.beauQQM)kp: 
sont-ils sages aussi? 
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Euaàiffi. Om > ce sont eux ' qui gardent le plus 
pour les jours de maUdie eit de vieillesse. 

Le. maîtab> Savest-vous bien ce qu'on appelle un 
avare? , 

,. Gharï<]^. Je le sais ^ nm: c'est un bomme qui a 
de9 coffres. remplis 4'ârgent. 

Lb iftAXTfiB* Les banquiers, qui .ont beaucoup 
d'argent dans. Ipurs caisses, les administrateurs* de 
financés, les receveurs du trëspr sont donc des ava- 
res ? Je vous Je demande , tpus ceux qui. ont beau- 
coup d'argent^ dai]^ leurs coffres ou de billets de 
bancfuedans leurs portefeuilles, sont-ils des avares? 

CHARiiBs, ]^nn : je veux dire ceux qui ont be^u- 
cpup d'argent et qui n'en donnent à personne ; qui 
'le gardent et le comptent toujours. 

Le maitae. C'est un pçu cela; On. appelle avares 
les gem qui ofit le mojren jdè .se nou rrir , de se vêtir, 
de se \q^v convenablement , de secourir les pauvres 
et de faire le bien en général , et qui ne font rien de 
tout cela, aimant mieux ajouter capital à capital , 
intérêt h intérêt. Je vous demande maintenant , 
cela est-il sage. ou sot? 

Les B9FA5S. Clçla est vilain. 

Le MAiTEB. Sans doute ; mais ce n'est pas. ce que 
je yous deipande. Je veux savoir si c'est une sottise 
d'agir ainsi ;, ou si c'est une conduite s^ge* Dkes , 
l'avare se. fait-il estimer^ chérir, hoonir pu. mé- 
priser? £ , 

Charles. Il se f»ii mépriser et bonnk, comme 
vous le àkxe». . 
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Le MAÎrpRB* ËstK!e fagôsse , de se Mndre^ mépri- 
sable et ridicule y quand Ofi a les mbyions de se faire 
aiméjret jiiénir? 

ChariiBS. C'est une sottise. 

Le itaîtrIe. Mais la^are est peq^iâtrehMreox ! 
Ilaime, diiK)!!^ le spedtacted^Uu: coffré plein, il 
Gllérit le son des écus : c'est un boDhëUf qti'il n'au- 
rait pas, Vil n'eût amasse destrésbri. 

£uGëNBé Oui / Tavarë est héureut. 

LàUàiifAni <^û'isti pènâez^^dttSi Firati^diâ? 

FhiirçoB» On dit ic[ue iiôd; mM je. ne sais pas. 

Lb MiAÎhrRB. Un homme hon^i et dëtest^ peut^l 
^tre heureux? 

CfiARi^fi^. Noii, jd<x>mpirei)ds'celà; j'auî^ais^dà 
le dire plus tôt. 

LbmaîtiIIS. D'àilkurs^i'avare/pour mi^iâsi gar^ 
•der ses trësot*6 , est toujours oblige d^ r^ter ehes 
lui , dei veiller à desr cdf&es; ilse^ùé^tk'e du 
ihoude,dé seè amis^ dé ses ooiinaissânces; il re- 
nonce aux jouissances du doeui*, les plusdëUcés de 
tout^ï II eût resclate de ^h trésor. Il est le prison- 
nier de celui qu'il tient captif. Qua)l£(t iï sort par 
hasard , il est tou joutas dàn^ la crainte d'éti'e ^^lé ; 
s'il l'est , il ne se console pas de s&a iiialllieur. 
Sdiis cerne il d*imâgiïié qu'on le i*atiçdnne, qu'on U 
troÊfij^e^ diaqùe sda qu'il dépeiisé lai bôAie uïi 
soupir : on ditiait d'un ch^eyeu qu*oà lui artachev 
A là fin, il meurt comme tout le monde, mais avec 
des semiMéns f>ién cru^b (^oùt* loi : iL^uitte a ja- 
mais la seule chose qu'il ait jamais aim^. Il a fait.de^ 



sott or son diw; quaud il doit «.çn çépârçr^ il lui 
seml;>le q^'i^^l!a pî^» 4e diow. • 

L3Ba i|iff A»9. P le s(H> 1§ î9^lbfli*M^^P?i ! 

Le maîtrb. Sotc^vou^- Hwiîitpnpim ç^.qu'U &u!t 

penser des lawre*?. , ». 

JLtBS <NFAW.. O^iji youi ; Us ^wl ^o^ , il* f om nwl- 

heureux. 

pas que iftw ^e^s,aya^e^:^e r€3S9^niUe«> ; jqviA tcw« «er 
iiburrisien^» ^'habiU^nf e^ ^ il^nt a^l^I s q|:(^ijls «qnt 
IWS' accroMpift' <^?«l Uvm: colftîfrfoiito picwr «n 
conipvec le$ écto j ^u'Àl$ nvçtMre^t îwft dai^ J^ pf i*^ 

valions, comme ce millionnaire de. I^pi^drfî?^ iqsii 
portaitidan^; sa.cravaie .un ^lion $)i.biUeta de 
banque, et qui se laissa mourir p)iHi6i^q4e àe^h^l^ 
dépensé d'un boMilloh à wab faneur^ tmi^?jiK^i%iiiîMPiée. 
Il est dés:ami!e%qi«^ oUt ohMe^u^T équij|^9gQ je&ihftbit 
Ikrodë ; il en est qui » dimo^Vai»^ ommm^ > dé- 
pcnsent foUeqient. U y.€al|i d^ (QU(49a9or^« NoiiÀ 
en fiarifirona ei^eoFe|)Jluft d'un^ifoi^^ 






. t 



En effet, il est des sujets qui â!épuiaeat^diffieUâ* 
menti, et non n*est dâfêclfieHi;s: y #ien n'eut trwapiaur 
' comme les sèches et misérables définitionsrqiiie jioaa 
doniioM ^tdinaiireqieiit à Vienûinçe* fli6& jMtauf ait, 
d'un aijLtare. c!&té> fwmer l'eq^riiret ie cœuraHttmé 
une bonnet ^thod^ dlntecf^^tîona. 



Nous pas$ons à )â àiecohde des vêtiiés que |e mer 
,suis proposé de développer cj'iaprès cette méthode^ 
C*çst celle , qvL^Ufaut être aimable poUrétre aimé^ 
Je la prends daiïs Thisioiretle France. 

Le maître. Mes enfant, quels sont ceux des 
r^is de France dont vcfus aVè* gardé k mé- 
moire? 

MAftiE. Gloyis 9 Charlemagnë , Saint - Louis , 
Louis XI, François P*; Hebri IV et Louis XIV. 

Le haître; Vous auriez pu ajouter Louis XIL 

HoRTj&KSE. Moi , Môtisieur , j'en sais encore 
beaucoup d'arutres :>des Charles ^ ^es Louis, des 
Pyiippe, des Henriv ' 

Le maître. C'est bien. Mais quels sont ceux 
qu'on aime lo plus ? : - • 

HoRTEifSE. de sont Louis XII et Henri IV« ' 

Le MAÎtRB* Ce sont donc les i^luaP aimables ? - 

ViCTOBïirE. On ne hous a jamais dit que Louis 'XII 
fit aimable ; on nous à poiiriatit dit quHl aimait le 
peuple, qu'il lui faisait du bien > qu'il soulag^it 
ses misères. 

Le maîtae; Henri IV était-il aimable ? 

ViGTORiNE. Oui, Henri IV était aimable. Il était 
brave, il était spirituel , il était gai, il disait des 
cboses cbarmantes. ^ ^ 

Le MAÎtRE. Vous préférez donc Henri IV à 
Louis XII 2 ' . • 

ViCTORtjsfE. Tout lé mdide préfère Henri IVi 
On lenomme plus 'Souifient dans les livres, et lepeu- 
pie, dit-on y ea a mieux gardé lé souvenir. ■ 
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liB maîtab» Gependain . Louis XII a été sur* 
nommé le Père du peuple ; Henri IV n'a pas eu de 
surnom aussi beau. 

Pauline. C'est que Henri IV a toujours fait la 
guerre > et que le surnom de .Crand, qu'on lui a 
donnée a sans doute empêché qu'il en eût d'autres* 

IiB MAÎTRB. En eûi-'il mérité d'autres? 

PAULinBr Je Je crois. li voulait que le paysan eût 

s 

la poule au pol. Il était économe^et suivait docile- 
ment les conseils de Çully, son ministre. 
., IiB MAÎTEE. Pepisearvous que le peuple français 
aime plus ,Hepri IV pqùp sa braveure, sa gaité ef 
ses bons mots^ que pour son bon cœur et son ammic 
pour ses sujets? • . .. 

PAUiiiNB. On.raimerait> je crois , s'il n'avait été 
que brave^. spirituel et gaji; mais je pense qu'on, 
l'aima. davantage 9; parceqtVil acte bon^ . 

ViCTQBiKB« S'il avjait été méchant , on ne l'aimo^ 
raitpas du tout. ; > 

Le maîtbe: Pourquoi dites-voAis cela.? < 

YiCTOiiiKB. On n'aime pas Louis.XI ; on lé^é- 
teste. On dit pourtant qu'il. a &it du bien ; mais il a 
ét^ méchant et cruel : on le oraignait pendant sa, 
vie^ on l'a m^audit après sa niort# 

Lb haîtae^ Françpis P" était spirituel et brave 
comme Henri IV;; est*il aimé comme lui? . 

JosÉPHiNB. Non , non» On dit qu'il a aimé les 
lettres^ qu'il a montré de. la valeui^ au champ de 
bataille^^l^t delà constance dans Vadvjérsité; mais il, 
était frivole et prodigu^^ ^t c'est. dei lui que le 
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père dùpeujde a dit \ Ce gpos garçon nous gâter€t 
tout. On ae le hait pas^ on iie Taîme pas. 

Le MAÎTciE. Saint -Louis esjt-il aimé comme 
Henri IV? 

Marie, ^on ^ oa en. parie moins,. et en d^autres 
termes. 

Le maître. Si ce n'est pas ^ de Tamour qp^oiï 
éjfrouire pour lui y est-ce de la haine ? ' • 

Masiib. Oh ! non : on ne hdlt pa3 «n sr bon 



roi: 



Le maître. Ësi*cede radmiraiion, estK^e dêlà^ 
ténératton, est^^ee ^e PindifBérence ^'on éprouve 
pour lui? ' '.-. ' 

, Marie. On le vëttère. 

L& MAITRE. Il était boii domine D^enri lY ; il él^it 
juste; et écoiiome comnie^ce prinee. Camme Henri, 

m 

il aimait lepeuplo) allégeait seschai^geset augmen- 
tait ses libertés^ Qèmme Henrî^il était brave au 
chanipde bataille* Pourquoi ne l'ainxe4-€m' pas'âà'- 
tant que Henri IV? 

Marte. C^est %rbp ancien^ On ne s W souvient 
pa^ autan^t ; et pnif Saiht-Lpùis était plus pieux : 
on le vénèite davantage; ^ > 

Le maître. £t Gbarlemagncf, <est-il aimé comine 
Henri IV? . 

Pauline. Non y "c'est encore plus ancien. 

Lb MAÎTRE. Gharlemagne était-il boi»^ brave ^ 
gai, spirituel* comme Henri IV? 
^ Pauline. Il était pliis grand guerrier/ plus sage 
l^islmeur; il fut cruel envers I^Saxons, et on ne 
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ait pas qui\ £ât gai m sjSiritiiLél, ijii.Jboa comme 
Henri ly. 

LemaItre. EtClovis? 

HoRTEijrs& C'est bien plus ï^ncien tpie Qiar]^- 

magne. y- i* 

Le maît&^< Cela n'em{]kécHe pas de savoir s'il fut 

bon y s'il aima le peuple , s*il fit le bien. 
HoRTBNSE. Il.fut uii.c6nqi;iéraQt. , 
Le uaXtbje. On, n'aime do^ç pas les ccfnguë^ 

i^ans? • A • 

• • • . ■ ^- ' , , 

HoRTENSE, On les admire.' 

• . * * . . • . • ■ 

Lé maÎ7^rb< Quel .sentiment éprouve-t-on pout 
LoWsXIV? 

HoRTENSE. On l'admiré aussi. Il fut conquérant^ 
dit-on^ par se^igenér^ux. 

Le siàître. L'aime-t^on comme Henri IV? .♦ 

Hortehse. Non ; il était fier, fier de sa grand,6ur^ 
dç SM personne, de ses triomphes,: . ^ 

Le. maîtrei. Résumons maintanan|; ;. dites -^.mt^i 
ce qu'il faut pour éli'e ainn^* ' 

Marie; Il fa»t être aimable. 
,. Le MAÎTRE. Quand estron aimable, et quelé^t 
celui de nos rois qui le fut le plus? 
. .Ma^ie. C'est Henri, IV qui pa^se pour avoir, été ' 
le.plus aimable. n 

Le maître. Quelles étaient les^ qualités d^. ce 
prince? 

IMIarie. Il était brave, spirituql^ gai, bQn> éco- 
nome^ aimant )e peuple, et écoulant les jcoi^seils de 
son sage ministre • , ' 

4 
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Lb uAiThu* Y a*t4l moyen à*éité aimë.sa&a 
étFebon? 

HoRTBi(5S. Nous avons yu que non. Aucun ^es 
autres rois, n'a été BÎmé r.omi|ie Henri IV* 

Le maître. Qu'est-ce donc qu'être aimable? 
.. HoRTBtrsB. Cest ; je croîs > jâtre bon avee esprit 
et avec grâce. 
^ Lb maît^e.^ La bonté ne suffifi-elle pas? - 

HoRTENSE.^ Noh.9 il faut d'autres qualités ; il faut 
de l'esprit et de la grâce oômine en avait UenrilV. 



Voilà , jeunes maîtres^ deux exemples d'interro- ' 
gat^ôn que j'offre à vos méditations. [ 

Vous le voyez ^ ils ne présentent rien d^extraordi^ 
iiaire., rien qu'il ne soit possible de faire dans tQUie 
école un peu forte. Il ne s'agît.^tié dé questionoecy 
de savdir prendre toute réponse pour ce qu^ellq 
vaut y de ne pas se laisser détôun^r du but par 
les inotdèns b^ns ou mauvais , et d'y revenir sans 
cesse. 

Quelques régies, et un pi&n d^habi tude vous don- 
.neront toute la facilité désirable dans un genre 
d'enseignement, qui ojBre à la fois tant d'avantages 
çt tant de cbarmes. 

Voici ce»;3Pègles. 

i\ DtmnçK d'abord les faits sur lesquels vous vou^ 
lea^ questionner, les faits que vos intern^a^onâ ne 
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pourraient jamais faire cxmnaitre. Il aemt absurde» 
par exemple ^ d'eaaeigner rhistoire de France par 
questions^ l'enfant^ n-eo aacditnt Tien , serait inca^ 
pable de répondre. & en esCde même de tous les 
faits d'hisiôii^. C'êpt autre chose quaild il ft'agil de 
faits nâtoifstux^ de faits sur 4es<{uels Tasprit ei le 
eoaulr de l'en&nt ont eu occasion deVexercer. Pour 
ces sortes de matières ^ il ne s'a^t que d^ai^inier 
UQ élèye à raisonner êe qu^il a vu. Âiasi , dans les 
4éisix exemples tjue je viena^de donner, je-ae sup- 
pose aycune instruction mor«iJe, .et j'arrive nëau- 
moins à la solution, d'une quesÛ0flL,âi^ morale^ je 
ne supposé qu'ufie série dTpbseryatioiis auxquelles 
un. enfant de huit ans ja'a pa3 pu échapper* il n.'eii 
est plus d0 iuâiAepùâr la question qui se raiiaobe 
à: Phistoirei Là ^ je-nM^, base sur des leçona données 
e% rei0niï^ jusqu'à un certain point. 

SI*. Ayez toujours en vue y quaiid vaas &iie^ vea 
queitiôn»^ lebiïA auquel vou».aUea* .Voyea le natir 
lonnier, il dirige constanupent sa barque de ma*- 
nière à pouvoir aborder à l'endroit qu'il a choisi. 

3^ Que toujours vos questions nouvelles se ratta- 
chent à la dernière réponse, quelle qu'elle soit. 
L'enfant doit voir, que vous attuehes du prix à ce 
qu*i) vous dit, el que, par la supériorité de voire 
raison , Vous ites à même de le conduire où voils 
vottlee. *^ 

4"^. Neveusiih^patîeniezaù'suîetd^aneaner^onse 
donnée de bonne foi j» C!e n'est pis iofujours la faute 
^e l'enfant quand il répond mal; c'est souvent eeUè 



dtt maître dont la question est mal posée, obscure^ 
vague, ambiguë. Poses des questions Mmples, clai-^ 
res, bien prépiscis. et- très courtes, à là portée de 
vos auditeurs! > point abstraites, point sèches. 

S^. Que chacune de vos questions éveille Tatten-^ 
tion et occupé la réfletion de votre élève. iS'il en est 
de trop difficiles, il en est aussi de trop vulgaires ? 
iévi^^ceUes qui ire.provoquent qu'un oui ou qu'un 
iion machinalement àrttpulé. Ces questions endor->> 
ment les énfans., et.fdnrttort à l'opinion qu'ils doi- 
vent avoir do leur maître*. . , . 

&"• M eitq^ l'enfant h son atse„pour qu'il jouisse de 
tou9.:ses mojensvPour cela, soyez yôus^niémeà votre 
aisé*; sachez bien cequevous voule2& ; préparez bien 
vos questions fexercez^voùs d'abord par écrit; puis, 
si vous faites mal une première fois, revenez' à la 
charge sans vous décourager. Je l'ai déjà dit ail- 
leurs : pour qui veut avec constance-, rien dans 
le cercle des choses raisonnables n'est impo^ible. 






Il exiate beauboup d'ouvrage^ sur l'art si impor^- 
tant et si beau dont je viens de dire les règles. 
Il en existe sur tout^es les n^éthodes. Il faut les^iu- 
diec, et je. ne manquerai pas de vous les faire con^^ 
naître; Mais on commet souvent une grande faute 
en étudiant les livres : on les lit'd'unbout à l'autre, 
au lieu.de s'appliquer à'essayer, à pratiquer pas à 



'-^' 



pas w qu'ils conseillent. C'est. réellement une grande 
faute. Quand le livre est lu, il n'est pa^ compris. On 
se propose de le relite, on. le met de côté; on en 
renvoie Tapplioation; ôa Qul)lie d'y revenir; on a 
perdu Son temps et son argent ; on n- a rien appris , 
et on s'est décourage pour l'avenir. Bientôt on n'est 
plus au courant de irien; on se fait routinier, on 
se fait censeur ignorant ou critique âçhavnë'de tout 
ce qui se propose de nouveau. Pu oiomeut qn^. la 
commode routine a pris la place delà mdthodfSvrai- 
sonnëe^ et que la vieille pratique a banni les pro- 
cédés nouveaux /on u' enseigne plu^^ on fait un 
métier; on cesse d'être instituteur, on eat machine 
d'écriture, machine dé lecture^ machine en tout» 
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Pes procédés peur apprendre à articuler ^ à lire.,, à écrire, à 
dessiner, à calculer. —-MM. Dupont « Maître, Lamotte. — ^ 
Taille delà plume. — Impoitande de là calUgraj^hie et du 

-• deiMil* • ■ ■ ■ • .:•-■•■■•..■. 



J'ai àé^k dit qu'à mes yeux Tëcritare deit pré^ 
la leetuFè, et que tout procédé po|ir appren* 
dre à lire,- qui ne part pas de l'écrituVe^ «le parait 
contraire à la nature des choses» 

C'est une opinion que j'ai depuis longtemps» Je 
ne la cachai pas à mes auditeurs.; Mais quabd on 
est chef dVne école de maitites , il ne s*agit pas de 
faire valoir exclusivement ses idées; oH lés expose, 
on les confie à la méditation des hommes capa* 
hles de les mettre en œuvre. On n*érige pas de 
monopole; on fait connaître , au contraire ^ toutes 
les méthodes reçues/ les honnes. surtout^ J'explï^ 
quai tout ce que je connaissais moî - même -et 
j'exposai le tout avec autant de $oin que s'il eùA 
été question du grand secret de l'alchimie. 

Je sais hien que beaucoup de gens affectent du 
dédain à l'égard de tous ces procédés pour appreu^ 
dre à lire et à écrire. Qu'importe ,diserit-îb,:qu'on 



sàche cela un peu plus-tôt^ un peu puis: tard? Toutes 
les méthodes ont du bon et du mauirais ; il est à 
peu près indifférent de suivre celle-ci ou celle-là* 
Cette maaièr^ d;e voir est bien J^ère : comment 
ne compatirait-ôn pasaux peines de renfançe;. corn* 
ment ne s'appUc{ueraitH>n pasi^ les adoucir? U y a' 
tant à apprendre , on enseigné si peu , on sait ordi* 
nairement si peu ^ en quittant les écoles, que fart 
d'enseigner davantage et d'une in^iniére plus ilgiaéa* 
ble est la chose du monde qui mérite le plus qu ony 
songe. L'instituteur surtout doit y songer. C'est lui 
.qui éprouve^ dans ses sympathies > toutes les peipes 
qui fatiguent^ tous les dégoûts qui ènhuient son 
élève :c/est donc & lui que des méifaode&.Qu rnau* 
vaîses on ridioàlés font le plus de maL Des procé- 
dés qui se foui comprendre plus viie^ qui chaque 
jour donnent à Fenfant le deux sentiment du pro- 
grès .^ : i*avisseQt au contraire l'instituteur lui- 
même /et embellissent pour lui des héureaqu^ 
l'on ne saurait rendre trop agréâblcè- . 

Pour parler d'abordde lalectnre^ il n'y a qu'un 
seul moyen de relever ^ de rendre intéressantes 
pour le maître. et r^ifant les leçons qu'il y consacre : 
c'est de ne pas en faire une routine, un mécanisme. 
L'homme n'est pas fait pour aller comme une mar 
chine-; c'est pour ce motif qu'il est mal à aon aise 
quand on Toblige d'aller de ceme manières. Traitez 
l'art d'apprendre à lire comme un art* C'en est un 
en effet : jl ne s*agit que de le raisonner un. peu. 
Vous y dtstinguerei» deux choses qui se correspond 



dent : articuler des sons y Veooimaître des signes* 
Le» sons, c'est Vienî^nt qui doit les émettre ;le& 
sfgnêis , c'est une chose en dehors de Lui et que vous 
lui fournissez. Mais ^quelque soin que vous puis- 
siez prendre .pour choisir les signes y si lès articu- 
"lllitîoiis ë talent pénibles, étaient défectueuses, tous 
n'obtiendriez qu'une lecture très irr^ulierç. Gom- 
mencez donc par les articulations. La plupart desén- 
faos contractent par indolence, ou par de mauvais 
exemples, l'habitude d'articuler très impar&ite- 
ment. Ils arrivent aux écoles sans pouvoir se faire 
GOQfi prendre eu dehors de.leur faxùille ou de leurs 

a 

camaradesl II faut leur app^ndre à parier, c'est-À-^ 
dire, à.bién ouvrir labouche^ à bien desserrer le& 
dents , à bien remuer les lèvres, à émettre dés sons 
nets , en un mot^ à pr<>laoncer parfaitement.^ 

Yaus ferez pour ce but un recueil/de mats, où les 
difficultés Boient bien graduées^ qui* offre d'abord 
peu de syllabes et des syllabes composées de' voyelles 
plutôt que de consonnes. En les faisaiit prononcer, 
vous ferez l)ien remarqiier ceuxdes organes de la voix 
qu'il faut niettre en jeu , pour rendre dans toute 
leur pureté le son de chaque voyelle et de chaque 
consonne. Vous passerez ensuite aux phrases, et vous 
choisirez toujours jdes phrasés qui offrent un sens 
simple, naturel, à la portée des élèves, instructif 
pour }eur âge. YausaFriverèz'enfinà.dés maximes 
de morale et de conduite, que vous ferez répéter, 
réciter par cœur, et à de cpurtés histoire^ ou aneo- 
dotes que vous ferez raconter ou reprpduire à peu 
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près dans le» xoémes terjoiies que vous. aurez em- 
ployés vous-mêmes. Dans tous ces exercices , vous 
combattrez sans desse les vices de Taùcent ou de 
rélocution ; vous feriez remarquer lès expressions 
impropres, et donnerez les premières petites leçons 
de goût. Vous donnerez au moins l'éveil à cet 
égard. 

Quand vous aurez donné > par ces exercices, un 
certain degré de netteté et de facilité aux articula* 
tious I vous arriverez aux signes du langage. Pour 
inspirer le désir de connaître ces signes, jq'est-à-^dire 
'de savoir lire, vous lirez quelques anecdotes, les plus 
simples et les plus agréables que ^ous connaissiez; 
VOUS' montrerez à vos élèves' le livre, lé^ jpages^^ les 
lignés qui les contiennent, et vous leur direz qu'il ne 
leur faut qu'un peu d'application pour savoir lire 
eux-naémes; i^jùgitez à cela un mot qui aille au cœur, 
qui s'empare de$- enfans; ou demandez-leur tout 
bonnén(lent s'ils veulent apprendre à lire, s'y appli*- 
quer.de toutes leurs forces*. La réponse» que vous 
aurez sera toujours la même ; elle sera monotone 
pour vous; pour eux, non. Il y a iinè conscience 
qui batdansces petits êtres : une promesse est une 
chose sacrée, une chose qui remue l'hommcà tout 
âge; elle reioiue surtout lés enfans. Parlez à la 
conscience des vôtres : elle s'engagera, elle fera 
octe de vie, elle se souviendra qu'elle est liée. • 

Après ces scènes qui vous toiicheronC^ vous tra^ 
cerez sur le tableau noir les premiers signes, ceux 
des voyelles; car il est bon que l'enfant voie comr 
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ment Baissent ou se forment les ieltresi Vous leur 
en dires les* noms ; tous leur ferez rcnxiarquer en- 
suite les mêmes signes snr lès tableanx imprimes^ Je 
r^i sonvent yu , ce proche qui psavît plus long est 
deux feîs plus tMmrt que ceux qui commencent par 
appliquer Fenfant aus tableaux imprimés» 

Vous direz pent-^tré que c'est mettre beaucoup 
àe^ soiiis et de raisonnemens k apprendre à lire. 
(>est pourtant bien peu de chose, mair c'est chose 
d'importance. De cette manière , vous â|ii*ez ^ tous 
maîtresy agi en bomiiiies raisonnables et raisonnant; 
tous aures su^^ pas à pas^ ce que. vou^ faisiez; tous 
vous serea intéresses à vos procëdësi et vous aurez 
ëcli^ppë à Feunuji. Vous aurez acquis quelques idées 
nouvelle^;.et vos élèves auroAt su ce qu^on leur 
voulait/ auront fait essai et acte d'intelligence , se 
seront aperçus qu^il y à en eux un peu d'entende- 
ment* C'est beaucoup de part et d'autre. Mettre en 
jeu leur curiosité , leur aitenlion f/leur mémdti^e , 
leur )ugemem I c'est faire bien 'des choses en peu 
dieiemps, eitr'est jeter une bonne base'pour tout le 
(sours de leurs petites études. Mettes aussi en ligne 
de compte le plaisir si pilr que vous aurez eu et que 
vous aiirezfàit à d'antres > et les procédés d'ienisei- 
gnement vous paraîtront bien tnériie^ qu'on y ré- 
fiiéèhisse. ' . 

Quand vous aurez enseigné les signes de l^alpha- 
bet , se présentera la question de savoir si vous ferez 
épeler et assembler les lettres de cdiaque syllabe, 
ou bien énoncer les syUa1>es sans épellatiofn. J'es- 
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père que vons prOSKn^ireat répellâtibn ^ dé^enite inti* 
trie par le procédé vocal ou Téiioiidiatioa pure du 
son propreà chaque lettire^ En effets si vous habituez 
vos ëlèyes à prendre les lettrée pour ce qu'elles sont, 
le B> par exemple > pour un siinple mouvement de 
lèvres, et non; pour Bé, et les autres comonnes 
ëgfilement, chacune diaprés sa valeur véritable, vos 
élèves énonceront sans peine, des syllabes entières. 
Faîtes doilc bien boinpi'endfe que les consonnes ne 
sonnent pas Bd, Çë, De, ££fe, Gé; Ji, Kâ, Elle, 
Emme, Ënne, Pé , Qu , Erre , Esse, Té , Vé , ItJéj 
Zède, mais B , C ou K , D, F, G, J , K, L , M , N, 
P, Q,' R, S, T, V, X^ Z, sans accompagnement 
de voyelles « ' . 

Ces observations donnât nn avantage immense 
pour Fenseignemént deToïthograpfae ^ elles la sim- 
plifient, elles débarrassent réerîtare d'une foule de 
fautes qui se commettent ordinairement par igno- 
rance de la valeur piure- du soiot véritable de chaque 
lettre-; ^ 

Dès ^ue vosélèvèi sauront lire tanl soit peu, aiv 
rachea-^les aux syllabes et aux phrases qui ne signi* 
fient rien] donnes^eur des ouvrages qui aient un 
sens, qui parlent au ocBUr/ à rimaginotion ^ à la 
raison j ne lés promenés plus dans le Vague, dans, 
le biaarre y dans l'àbsùrde. On leur donne so^Lvent 
€«e qui tombe sous la main, des phrases capricieuses,^ 
des mots baroques^ des niaiseries ': rien i3('estpltiâ 
coupable de la part dû maître que cette absence d^ 
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respect .pour les besoins întellecluels éc mprausde 
Tenfaiice. 

J'appliquai mes auditeurs à coo^poser eux-mêmes 
des tableaux de lecture, lecture syllabiqûe y lec- 
ture graduée ; j'espérais , par ces travàtix , les mettre 
à méiAe de mieux se rendre compte des principes» 
Ils y attachèrent plus d'importance encore , et bien- 
tôt je vis paraître, sur tous les.points de l'Académie, 
des tableaux et des livres de lecture. J'en eus un peu 
de }oie et beaucoup dé confusion : j'àydue du moins 
en toute Humilité que nous fûines bientôt surpassés 
par, MM. Maître et Dupôiit. ' 

Les procédés de M. Maître, sont admirabl'ès de 
simplicité. La syllabe se distingué en deux élémens: 
Yélèment'Corisonne (c'est tout ce qui précède la 
première voyelle) et V élément'tjbjelle (c'est cetto 
^voyelle et ce qui la suit). Les élémens syllabiques 
sont distribués 6n cinq tableaux qui se succèdent 
dans un ordre tel , que chacun d'eux contient , outre 
les élémens renfermés dans le précédent, dés élé- 
mens nouveaux. De cette manière, rien ne s'oublie; 
tout se répète , se lie ^. se complète. A la fin de cha<- 
que leçon , il y a une suite de questions qui la com-^ 
prennent tout entière. Des essais multipliés (surtout 
ceux qui eurent lieu dans l'Académie d'Aix sur 
tro>s personnes , l'une de dix'^ept ans, et les. autres 
de trerite-six, et qui ont appris à lire «en dix-huit 
heures de leçons scrupuleusjement constatées) ont 
fait voiv rexcellence de ces procédés , et justifié lès 
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«encouragemens dont ils ont été l'objet de la part de 
Tautori té universitaire ^ 

Quant aux . excellena tableaux de lecture de 
M. Dupont^ je crains vraiment d'en parler. Je suis 
lié avec cet instituteur rexaarqUablé. Sou .travail 
est dérailleurs si complet^ .<|u'il n'a besoin que d'être 

• ' , . * 

meutioiuié. ' . 

Il y a un .autre genre dç inériiQ,.et de mérite 

• . ' . • ' . 

bien réel, dans les seize tableaux extraits de V Alpha- 
bet ef premier livre de lecture des Ecoles primaùes 
qui viennentde paraî]tre ^avec l'approbation de l'uni- 
versité : exercices parfaitement gradués, rapproche- 
ment des gros caractères, et des petits y emploi de 
ndotsayant sens et cours dans la vie à oôlé des arti- 
ciïlaticms qui ne servent que de théorie ^ tableau 4^ 
mots étrangers dont se sert la géographie : tout est 
à mon gré 4ans ce trs^vail» ; ^ . v 

L'écriture> d'apd^és les meilleurs procédés , doit se 
combiuer avec la lecture et niarcher avec elle.^ Ces 
deux arts s'expliquent , se fecilitent mutuellement. 

L'écriuire est une sorte de déclin. Dans ^origine y 
on, dessinait les objets qu^ou avait besoin de faire 
connaître; on n'éciîvait pas les. poma des «choses. 
Quand on voulait clésigner Iç ^p4^i7, tc^le pçjjgnait 
tel qu'il appai^t y avec un disque^ et. des rayons. 
Cette écriture, qui était des^iu et peinture à lafois^^^ 

< • »• ». 

* L'ouvrage se compose, de dix tableaux , de rubans et, d'un 
Manuel. Prix, 5 fr. Chez L^Hacbetlé. 

• €iiez IdM^ Hachette et Firmin Didot; 'Prir des sinze t9«- 
bleftiix, I fr. 60 c. . 
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fut irouyëe trop longue. On Tabri^ea ; on^ écrivit en 
}eit re^ les noms des choses , au lien de figurer lc6 
choses 'eUes-mémetif Cependant Fintemioii est tou- 
jours ta même : le ndot ëerit est l'image de l'objet; 
et l'art d'écrire^ qui ^'appçUe encore ^vulgairement 
Fart de peindre les lettres y $e pratique avec ies 
mêmes organes du corps /et avec des instrùmetts . 
et des matériaux analogues à çeuaii t|UG demandent 
le desgii A et la peintu{3e« ■> 

Partout où la chose est possible > il faut eacore 
réunir le dessin et l'écritute» Lf9 dessin est peui*êkie 
moins nécessaire à. la campcigne que dans les villes, 
mais^ il -est utile partout. Le cultivateur assez iiif- 
strnit pour esquisser au cra jon les nônveaus instrah ' 
mens y les outils qu'il fait fabriquer ^ les bâtimens 
qu'il élève > les champs qu'il vend ou qu'il ackèteiy 
aura d'immenses avantagea sur e^i qui est 
privé de ce talent;^ et, qui souvent ne parvient 
pas à se faire c6nip>rendii^# Quand un cbnaidàre 
<ju$ ces avantages S6tft le fruit de ifuidqtMs mdis 
il'application^^; comment n'y nsfeittait^on pas oe.{>eu 
de eemps? : ,i . 

U faut com^biner les deuy arts > Técriturop et le 
dMrin. Je nèdirai pasi qu'il £9tm eommeneér pw Je 
dessin; il serait désirable^ mâia cet jwige^ (»t con- 
traire k Topifiien reçue , aux habitudes généraîles. 
Cependant tout le monde. comprend qu'il est plus 
facile de faire de granules lignés que de petites , et 
4e faire des tnits qu'il voiis est lobibl^ dç çc>rriger 
cent fois dé suite, que d'en faire d'aotiresqui ofdi- 



nâtirement ne peuvent plus se changer. Dès^-lars» on^ 
comprendffa aussi qn'il est plus facile de dessiner 
que d'écrire» Ciommences poiijrtaiit par. réeritioire , 
puisque tel est l'usage ; mais au oMiilfriBites d'abord 
écrive dans le sable ou dans; la sciure de bois, soit 
ayeo le dc^gjft, soit avec une baj^étte taillée 'en 
crayon. De là^ vous passerez i 1 écriture sur ; plàn^' 
che noirç avec du blanc ,^ et à l'écriture snr ardoise 
ou ardoise«*çlatrton avoc tin stilet'également en ar- 
doise^ rVons ne donnerez des pinmes, de Venore et 
du papier qu'après ces épreuves sucoessirés, et 
que quand votre élève aura açqtns > certaines ha- 
bitudes d'ordre et de propreté; car l'ordre, la 
propeeté^ souvenei&^vous^-eit, sont les devK pre- 
mières qualités que Voua aui^ à draj^et à^^ms 

I>às qu'on arrive .à la plume et au papier) tl 
£iùt aborder les y;r//icijpe^. Ce qui se fait aupa- 
ravant- e^t une scvte dé mjbaniame sans naison- 
aiement. Auasitât que conuncuce la véritaiile écri- 
ture, il £iui des principes y ei il faut les pttis 
siiqples^ les plus purs; Les principes se réduisent à 
peu de chose.^ |1 J a des droiles et des courbes; des 
droites plua ou mo^na inclinéeaj d^ courbes plus ou 
pnoina circnlatrés. Appceoç» d'abord à faire beau* 
coup de dixkitea et de courbes. Après odia , il f a d«s 
traits fins et des traita Ibrts, ou Ae^ pleins et des 
déliés.: C'est Ik toute l'écritufei. Coiâibinêr des" déliés 
et dea plein», dés coûrhes et des draiftea/tel est 
Fart de peindra le discours. 
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Il faut cependant y ajouter -une chpse esseniiell^. 
JL'écriture est non seulement un dessin ou une pein«> 
ture , maià encore ut^ sorie de géométrie ou d'ar^ 
penlage. En effet , cbâque-lettre a ises diux dimen- 
^sioji^-^ sa hauteur et sadargeur; chacune* embrasse 
un certain espace > espace qui Àe mesure non pas à 
chaînette d'arpenteur> mais à largeur, de bec , sauf 
les déliés/ dont la largeur est A peinte pei^eeptibte. 
&Yoir donnée à chaque lettre les proportions, qui 
lui convieianeht ^ et bien marquer, én.droi)tes> en 
courbes^ en pleins et endéliés, les ^^ontours de Ves^ 
pacequi lui appartient^ c'est écrire en perfec- 
tion. . /^ > ' 

Il &at pdur cela .une bonne théorie ^ui ré- 
veille le goût et traçai les lois; il faut ensuite une 
série d'exercices faits d'après de bons modèles. 

a 

OniCn a beaucoup, et, dans le. nombi^, il y a 
du bon. . . 

D'ordinaire qu &it bieii , pCmr fsioonner latmain 
•successivement, de commencer par hi grosse. Elle 
est; à la portée.de tous ceux qui oanunencent. à 
.écrire. i^Ue. fortifie la main. délicate, c^ donne à 
la main rustique un premier degré de flexibilité. 

J).è.lagrosse.on,passe à la moyenne, de. la anoyènne 

Jt la fijpe du cùrsive ,'q|][i:est celle 4e tout. le -monde. 

. Depuis quelques années, T Angleterre^ :qui c^ne 

souvent ses modes et se», manières à la.France qui, 

à seà tour> les. perfectionne et vies épure pour 

•Içs livrer, ensuite à l'Europe , no^s .a transmis ;une 

écriture qui est préférée dans quelques écoles de fa- 
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brîqiiei Lesi pgesimpartiauxiiiineât mieux la; demi*- 
anglaise. L'anglaise' est trop fine, trop i^ongéo, ejb. 
dt»iastde 'deâ bées trop àloogés et iBopfios. Pour 
la pcaliquer aîvcc aueo^ , il £iut saxià.cea^e taiUev 
la pkimeii U yaut mieux la modifi^i^ ef ku don^ 
oeruù peu phis.de cctt^ 9 ponirquela plumedlen 
miâiaie puisse eu.consei>v^ daiiauAagcik 
• Ia rQndie el làgodi^ique ouA àrpçjuipfféfruii; genre 
dgaL â^mévii^'i^ elles ^oni curieuses' pouri l'ama- 
teur , ihutiles poui* le& affaires. Û, en est dé. iném^ 
dea autres yariëtés ea d^ genre», ovi^ës en général. 
Ce spnt dca feus d'anistec libre am 9fftisiea de a'y 
Uyi!er ; V€»as ei?i di^peAserc» ms âèveç. 

•yëcrUux>e est) plua <{Ott. bea^ucanpr d'aaires/ira- 
vaux;; un mùyen de solide instruction:» eUe bannit 
la diatiraotion> elle oommanÂanne soirle de réflesien 
et d'élndet fiBiVûirablèa au dé.? ^ppe^seqt des idée^. 
Voyez cet homme embarrassé dans ses 'i^ac^ïis , dana 
ses» diçoours; dè$ .q:u'U é^it». il ^l élocpieM^illui 
vient de^ ^éea.nombretHStesf^ belksi eleiféea; il 
treave» dea e&pressÎQnâ clia^mantea^ d^ tonrs de 
{jii?asiQs, riehes et baroiiJttkèttÀ» Cest qœ récriture 
fait réflëobii^ 

Il ùiuK Urar pasti d& eeitn dasposifâûii* Donneii à 
vos éïèy»é d^ mpdèlei^^ uooseuleHÎent qui soîeni^ 
bien peints^ maiséocate <|nixontinnncMde bciunea 
eï belles makimes k la portée de la jéu^iessêé Aussi* 
tât i|ii6 )a ioâaia es^ un. peu exieroée , feftes téài^&t 

quel^pxes petits récits ^ de là ^ passeie à tous les genres 

i5 
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de composition qui peuvent entrer dans Tensei^ 
gnement gênerai. 

L'écriture eât d'ailleurs un excellent exercice 
pour apprendre ^orthographe, et il faut encore 
l'employer à de fréquentes dictées. Tout se lie^ dans 
la nature et dans l'intelligence de l'homihe. Une 
helle écriture conduit naturellement à l'écriture 
conforme aux, règles de la langue et h l'orthographe ; 
l'élère attentif à la forme des lettres est aussi celui 
qui étudie le mieux leur combinaison. 

Il faut presque ranger parmi les régies dé l'or- 
thographe la propreté' des cahiers et la nétti^tédes 
devoirs qui s'y inscrivent. Gess deux choses aus$i se 
lient. Elles ifaéfiteht l'une et l'autre des priâmes 
d'eftcourâgemem. Pour mioi, pàr:exemple> j'ainie 
les: inspections' qui commencent par las cahiers .* 
d^ eàhîers prcfn>çnient. tenus donnent une idée gé^ 
nérale de l'école* 

II. est une conditioD plus impérieuse que les 
autres pour avoir une helle écriture : c'est d'avoir 
une honne plutne. La plume n'est pas assez appré- 
Êtée. En effet, les hommes les moins sujets aux 
illusions ont fait la remarque^ que les pensées se 
prés^itent plus. nombreuses et plus nettes; q;ué la 
phrase cdule plus élégante,, et que l'imagé éclôt 
plus pure sous une plume; hieh taillée que sous une 
autreV. Ëcoutezi le langage général: en? -dit d'iin 
écrivain distingué,. qn'// a une plumé: bien tmUée. 
Il y a du vrai dans eetie^ figure* Je n'«i veux pour- 
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tant déduire que ceci : apprenez à vos élèves à tail- 
léi^ leurs plumes, à les bien tailler , à ne pas se 
contenter d'une mauvaise. Il est un préjugé bar- 
bare et qui pourtant se maintient toujours y c'est 
que, pour avoir l'air comme il faut y il convient 
d'écrire en caractères à peu prés illisibles. Faites que 
celte absurdité, passe de mode en France y cofttme 
die est déjà diiscréditée ailleurs, et, éhez nouâ> 
ainisi qu'en Angleterre par exemple , on regardera 
une belle écriture comme un signe de bonne édu- 
cation. On ne souffre pas un hqmme qui parle mal: 
ne souffliez pas celui qui écrit mal é- ; ' 

Déjà le dessin est envitogé sous ce point de vue r 
il annonde une éducation u,n peu soignéeé G'^t h 
bien juste titre que je^ vous recoiniiiande de le 
propager. Il donne des goùis dont rien ne peut tenii* 
lieu. C'est d'ailleurs un art si facile ! je l'ai dit : 
qui. sait écrire sait dessiner, qui sait dessiner sait 
écrire. C'est lé même àiH: sous deux form^ , et ces' 
deux formes se secondent ^lutuellement , au po^nt 
qùe^ pour bien les acquérir, il convié li de com^ 
mencer par le dessin , de passer ensuite à Féeri-' 
tuire, et de finir par le dessin. 

En effet, les lignes droites , les courbes, les an>' 
gles, les ovales, les carrés , les triàiïglês, lespoly^ 
gones, lès cercles, les prismes et les côiies tracés 
dans le sable, sur le tableau noir, sur l'ardoise, 
sont les élémens, jles traits fondamentaux.' des let- 
très. 'Dès que l'élève est ^capable de tiraéerces^ figures 
d'une manière supportable, il laut le faire écrire;- 

x5. 
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dés qu'il ^auia éckUe lisibl^nieni ; il coavieïit de le 
perfeçtipunçr siqfmltanéiipieAt 4aiis la calUgraphtâ^ 
et 1^ dessin* . 

Lie dessin linéaire doi( précédeF le dessin Œàhvé} 
^ans cel$i point de prç^è** D'aiQeuc», le dessin li-> 
neaire suffît dans la plupart des oonditioiis. Quand 
il est bien enseigne) ildé^èloppe^ngulièreoaentles 
facultés d^FintelligeincQ^ Les procédés enaoniBiêii 
simples : inontrez d'abord la nuuiîère dç «tracer 
la figure et nommiez-] a; pui^^ ^ités^I^ faire ^ fail«^ 
la nommer^ et exig^ quQ yqs élève» eh fassent ^lùx-i 
mêmes la définition. Ce dernier point est t'essen* 
tiel* Leei pren^iéres défialtiuns qu'ils balhutl:êrOnt 
pourront é^re mauvaises ^ la trentième ¥au4ra 
HiieMx q^e le» vâtrçs; elle aura sur les vôtres Tira-' 
n^eus^ ayanlage d'être œmprisé» J'ai vu dçs maîtres 
se dpzimr ^ne peifiè infinie pour faire des dessi- 
n^teucf ijsft des raisonneurs; je les ai vus raisi^unçr 
et^dessi.ùer sans ^esse en placé de lè^ura élèves.} e'^ 
la jAùs ffialadrpitiqf de tout^ les méthodeçi* Vtm^ 
un r^cueij Vie dessin ^vec ses eiplications ' ; fptlie^ 
copiei? les^Unches^ e.t appreûès lefli ei^plipaiion^ 
pour vous« Elles ne vous} lîerpnt yéritabl^m^nt utiie^î 
qu^autant que vous les emploierez il vérifior les 
définitions que vpus fereii faire à vos élèves»* 

Quant aux prpcédés pour apprendrai culpuler^ il 

' Cours méthodique de Dessin linéaire-,, applicable à tous les 
mUHÙss if enseignement/ par M. L. Lamotté ; oitivrage recom- 
laaadë, pour lei téoolèft prkhiéir^s |>ar U Csbseîl tof^ éi Via^ 
>truçtioii puhlifu^i \ 



n'en est pas qu^ puissent tenir }i«u d'une tête bien 
exercée sur les chiffres. C'est par là qu'il faut com- 
mencer^ Es^pUc|ue^ bien ce que voua entendez par 
nombre, unité, dizaine, cehtainé; faites un peu 
epmprejndre; les mille et entrévoirle million \ priiez 
pour cela de petites pierres, des grains, quelqufe 
autre objet; ensuite passez à des lignés et à des 
chiffres. Expliquez «nfin les demies , Jès tiers, les 
quarts, lés einquièmes, les dixièmes, les vingtièmes, 
les eentiémes , les millionièmes. 

''Sans «es explications préalables n'espérez rien de 
To^ élèves. Une fois données, elles serviront de base 
aux opérations ordinaires des quatre règles et du 
système décimal. Mais, en général , faites peu caî^ 
culer par écrit; ce calcul ^tue lés jeunes intélli-. 
gences : c'est la tête qu'il faut occuper; les doigta, 
ont peu à £iire. Le calcul sur ardoise et tableau , 
s'il n'est accompagné du raisonnetnent, fait des. 
machines qui cessent d^aller du. moment que le^ 
mai^tre ne .les pousse pitis. : , . 

Pour le. système métrique, il n'y a qu'un seul 

prbèédé qui donne des idées nettes : c'est de présentel? 

• • • . ' ...» 

des modèles de tous les genres de poids et de mé- 
sui^es. Commencez d'abord par faire comprendre, 
sur un globe, ce que peut iêtre le mètre ou la qua- 
rante millionième partie d'un cercle terrestrel Mon- 
trez ensuite le mètre, le décimètre, le centimètre , 
lé millitnètlre e'ti bois et sUr le papier, et obligez 
chaque élève de' se faire à lui-même celles de 
ces mesures qui sont praticables. Il n'est pas de ba-^ 
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guette, pas de bande de carton qui ne soit bonne à 
cet usage. 

Après le mètre ^ faites faire le mètre cube en 
bois ou en cartoîi^ pour montrer le stère et se^ divi- 
sions; le décimètre cube, pour montrer le litre et 
ses parties décimales ; le centimètre cube ^ pour 
dçnner Tidée de la quantité d'eau . distill^Se qu*il 
peut contenir y et qui pèse un gramniie. 

Faites faire enfin, sous les yeux de vos élèves, ou 
bien par eux, un poids de cinq grammes^ dont neuf 
dixièmes de cuivre et un dixième d argent , pour 
avoir le poids du franc, et vous aurez donné, eu 
huit jours , plus d'idées saii^es que d'autres en six 
inois de tbéorie. 

Elu toute chose vous ne sàuries^ trop, maîtres de 
la jeunesse, vous appliquer à rendre votre enaei- 
gnement pratique. C'est le seul moyeu djètre utiles, 
et de vous faille apprécier. 

Vos leçons de lecture graduée, d'orthographe, de 
grammaire, 'd'analyse grammaticale et, d'analyse 
logique , ue vaudraient rieu elles^^mèmes , si elles 
n'étaient pas essentiellement pratiques. Dès que 
l'élève se dit de vos exercices, que faire de cela? 
dès qu'il ne voit plus^à quoi ils peuvent être bons, 
voiis ave« perdu sur lui la. pi us belle partie de votre 
autorité. Le moins que vous ayez à faire , est de le 
convaincre 3ans cesse que^ dans chacune de vos le- 
çons, son intelligjsnce se fortifie, et acqujçrt plug 

de capacité, 
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OIX-BUITIEME SOIJiES. 



Lecture graduée, — tOrtlio|^aphé.-*- Gacographie. — Grammaire. 
— Analyse grammaticale. -^ Analyse logique. — Analyse 
des pensées , dés choses. — * Etude de quelcfues écriviiins 
classiques. . 



La lecture , d^)rdinaire si péniblettient acquise 
et considérée 'comme science si précieuse^ isert mal- 
heureusemeni à peu de chose pour, la plupart des 
écoliers. Ils ont peu de livres instru-etifs^ bu ne li- 
sent pas ceux qu'ils ont. C'est la.suite des habitudes 
prises à Técôle^ En effet , un enfant qy^i a tu ses ta- 
bleaux de lecture et srppris sob catéchisme , a peu 
In Qu plutôt n'a rien lu^ cair l'étude des tableaux et 
dû catéchisme est une étude y ce n'est p^s une lecr 
ture. On a, dans beaucoup d'écoles, le Catécâiisme 
historique de Fleury, quelques volumes d'Histoire 
de France, Maître Pierre : c'est ^encore peu de chose. 
Maître Pierre est un livre d'étude, qui a besoin de 
, |)eaucoup d'explications ; l'Histoire de France, en*- 
cote assez mal faite , n'est pas comprise par les en- 
fans, et l'excellent Catéchisme historique ne peut 
lion er que ce qu'il renferme, des connaissances 



d'un ordre religieux. Un bon ouvrage de lectures 
bien graduées^ donnant dans un style bien popu- 
laire les connaissances les plus utiles sur l'homme , 
le corps et ï^àti^ev)^ cièl|.)a ^irè ^hittief ^les riviè- 
res y les montagnes , les peuples , les villes^ les pays> 
les produits du sol 9 Tagriculture , l'éconoinie ru^ 
ralè «t domestique, le jardinage^ l'hygiène, l'admir 
nistWiWôn, là jjdlîtîe Ja loi ïnii^itct^^ ôùVteige 

de cd genre .nous est ab.S9lamenjt nécessaire '^. 

Ne perdons pas de vue qu'il est imppssiblç de 
tout enseigner dans les écoles; il se.rait d'ailleurs 
mal entendu de le voqloir, et il est^ au contraire ^ 
très avantageux que les élèves acquièrent certaines 
conna^anees ptfr erux^ém^^* iqulls lisent ^uel<|ue 
ouvrage qui iënr apprenne à' néfl^bîr sUr lieui) 
ociQupatiims et leurs intérêts âedbçaqu6)o«ir , et^ui 
lès/guide encore <|Vbai|d ie^txiàitre n't^t plus a léars 
côtés.- ■ ' . .r • •».}.....' 

Cependant si unv^ixm«de'èegenre«sid'âbsolii^ 
nécessité iiour la 'Campagne > Il nie suffit peut^étt^ 
pas ipotir lés 'Viltesi' LK, vtne siiite , une oôttektii» d« 
petits 4/rartés ^uî ^serarcfnt iennômère dai^ chaqu^s 
écoiè)' et (pèBrraéent être o&miqtiiitqiiés auK'âèvBs, 

■ Nous .pduYons annoncer que rinstttuteij|r (|ui parie a eom-r 
posé un Tolume de ce genre. 
WotiiVeéomiïiaildoiis âûsai le Premier ^pV*^ /&? 'jt^ttoHé, ^ui 

fait suite 8^ VMf^bet' des ËSçôleé' fiHmaît^s ràf^^ 
fléjà parlé, et routragedeM. Théodore Souliee.^ q^,.«pi^s le titre 
de Premières connaissances , explique tout cequ'U importe à un 
écolier desayèir sur la cosmographie , les troî& règnes de la 
^lattire, la clitonologie et Thistoire. Prix^ cart. , '4ocentt 



peuventseukrépociâFéà tous les besoins; et arracher 
enfin «otPfiâlQsitriictiotetprtâiaire à'C^^ état de pa«r* 
irrëté» j'allaîsdferç d'iitamtîoil, i|iai i-arccable ^èncoM; 
L^amener. là ^st , h. mon ^avis, resndrè an pays fe 
ptns^and d:e8^ei'vibes;>c'«st rendra pins bonorà*- 
}Ae f en rinstrnisant mieux , cet état de ^cnltivatear 
on 'de oamlpàgnferrd , qmé l'on (mt trop parcequ'on 
Ta trop f dédaigné, trop néglige , ^ n?ose pas îdîre 
ti^ep àbntti; fi;e}iQvez«*le ^ vons retiendrez , <lans des 
trayaox klmorables îH .iitiles <à \%iaty une foule 
d'bommes que la mnité ^etk écarte ^njouTd^hui. 3é 
sais bien ^'il «liste une opinion ooqitraire/qne 
Ton redôuie un peu jAns d-inslractiony précisément 
par ioL raison cpi^elle poaaFPait '.enleva encore des 
bï'as^è l 'industrie ^et à la cultiure. Oh a raison y tiens 
une Seule bjpodiése ^ belietl'une^tntauTarsé instruc-f 
tiom Gelle qui ^ne s'applique à TÎsen a 'de grands 
intonvénielis; la bonae io^t%i€lton., celle qui dmé^ 
liptele èie^>étpe rjAiysiqiie^et les qualités morales 
de l'bofliine^ l'atladue avt travail i à #qs champs^ ^à 
son atelier > à ses foyers. 

Si tons voulez côncotti^^it^ à cette «bd'léteutnre^ 
gtad«iè2 vos lectures, et faitesien «or te que l'a rt délire 
soit bon à q«ielque:cboBe , àun6étuiieunnpei!i>tbn^ 
tinaée, à une instruction progressive^ prolongée 
a%i*delà des années (Fécoie. 

^d\eâté^e' ces lectuires si utiles > î liestrdess tbcalitéf 
GÙil^eu\ être bon -d'en fai«e d'sn!ltt%lS^'des'l€S8m^e^ 
(le : gont , d^agréraent , 4'Histruction snpériem^t 
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Jeunes maîtres du village y du bourg , du hameau ^ 
vous serez appelés à donner des leçons partîeu- 
lières dans les familles les plus aisées : ce sont là des 
devoirs moins obligatoires que ceuit qui vous sont 
prescrits par la commune > des devoirs auxquels 
vous ne sacrifierez jamais ceux de votre place , mais 
qu'il vous convient encore de remplir. Ik vous per- 
fectionneront d'ailleurs. Mais, pout donner ces 
leçons avec succès , il faut y être prëpai'é avec soin ; 
il faut un esprit un, peu riche , un peu ortié; il 
faut connaître surtout nos meilleure auteurs. Ydus 
le savez, il n'est pas de Français tçmt soit peu in- 
struit qui ne les connaisse un peu. Vous lirez' Fé- 
nélon , le Télémaque surtout , qui est devenu le 
sujet d'un enseignement tout entier et le point de 
départ d'une méthode ; vous lirez quelques discours 
de Bossuet, pour connaître ce que l'éloquence de 
la chaire et la langue française ont produit de plus 
grand,, de plus majestueux; vous lirez quelques 
volumes de Buffon, pour voir ce. que la nature 
inspire- à l'attention de l'homme de génie; vous 
Mvez Polyeiwte et lé Cid de Corneille, Esther et 
jithaUe de Racine, et quelques livres du poème de 
la Eeligion, de son fils^ pour vous former, quelque 
idée de ce que la poésie dramatique et religieuse a 
produit de plus pur et de plus élevé; vous lire^ 
enfin quelques beaux vers de Delille , VMofnme^es 
Champs , les Règnes de la Nature , pour gb&ter 
atec l'un des esprits les plus ingénieux et les plus 



dëlicaujes plaisir^ innocens'et toujours nouveijiux 
qu'offrent la pompe et la riehesse de ce sol que 
nous foulons à nos pieds. 

Il y aurait une sorte dç cruauté , 4^ 1^ P^i*^ d®^ 
autres^ à refuser ces. livres à u|i maître de la jeu* 
nesse ; il y aurait de votre part une. témérité cx-r 
trémeà vouloir dcmuer 4^s leçons particulières , 
S9D8 layoir fait ces lectures. . 

Cependant garde?^vou£f de la folie des lectures. 
On lit trop de nos jours, on lit beaucoup trop, 
parce qu'o9;Iit mal* I^iisez peu et relisez beaucoup. 
Tous mes conseils sont Ih. Décomposez bien ce que 
vous lise^ X ^dlysez. L'analyse .grammaticale est 
utile; l'analyse logique est plus utile encore : ^la 
plus utile c'est l'analyse pragmatique y ou celle des 
choses. ' 

L'aqalyse grammaticale est so.uyent pratiquée 
trop tôt. .D faut savoir un peu. raisoiiner pour com- 
prendre la nature , du nom substantif e^ le riâle 
que joue çç rpi de la phrase , soit en personne^ soit 
par le pronom » et par le verbe , quand il est sous* 

entendu* X'homme ne doit pas être machine h l'é- 

> ■ • •> 

cole^ Ne faites pas analyser ipachinalement. Bornez- 
vous d'abord à f^ire conaprendre et reconnaître 
le substantif ^X son remplaçant , le pronoms vous 
passerez à l'/ir/ic/ie .quelques jours plus tard. Quand 
•vos élèves connaîtront encore le verhe ex. Xadje<^ify 
vous pourrez leur, donner de longs délais pour le 
restei; et, pour achever leurs études sous ce rap- 
port , voys leur ferez comprendre enfin le partie 
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eipè , Vinterfed^n y Ift ptépositian ~, Vadp^rbe , et 

r t 

toulà'b fois là cem/Artrf/brt; 

Vous ne leur donnerez dé gralimiai^ë ^U àè ta- 
bleaux dé grammaire qu'A cette époque ; et, si il^us 
faites bien , avant dé leor faire lir6 quelqnes'ligMs 
de grarihÉtàiré, Vous leur en ex{>liqùère**touj«tors 
oralement le contenu. Les enfans ne vompretiHeM 
pas là grammaire. Notez-vous bien .ce feit îà , il «est 
dcyâstaht. Pfeut^étre là compï'endlrônt-ibj qiiànd 
vaûs Fàtifez eitpliqui^e.â^abûfd^ jamais àtrtrement : 
éncWe fà«t-îl tmé gi^mmaire qtii soit à'^leur portée. 

En "géûétAÏ , pour les écoles populaires j la gram- 
maire n'a d'autre avantage qu« d'appretïdite Fet- 
thograpbe et de former lé raisonnement. Ik gt^àm- , 
maire, on Va dlï, mais on peut lé répéter, eàt ia 
logique du peuple. N'en exigez pas d'autre rétdt^t. 
Mai^ tptê Vos élèves sachent rotthograpbe.\Seyez 
pour («la d'nne exigence pleine' et eriuèrérifeman*- 
dez qne lé point , lie \4rgttïe , le point-èt-Vîtgaié^ 
les deux pbints , le ^int d'èxdamûtioix et 4fe pôittt 
d'interrogalTon y soient ; qu'il n^ymatiqueiii âtt<^* 
grave, m accent aign,inraccehicîtco«fl:Cxe,.ni^pô^ 
stroiîhe; que ciiâcjttéléUre , ou fenssîe, tju surabljli'»- 
dante Où ^b$ente> sôît cptftptée comme *inte. Gêné 
exactitude à peu d'imptsrtaiiice bomm« otiht^gfttphej 
fnais elle est d'ùiife itoportance mà)feuré «omme 
moyen d^ëducation . î'aîme bearucoup les4eçons , 4eé* 
dictées , les thèmes ; les études d'ortiiègraphe : cei 
exercices apprennent à ftiire attention , ài^ëeWi', 
li comprendre une faute, à Fëviter, t vouloir s^en 
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coft^îff^rie VOUS âfiBOkan^e ai &^ «e ^^l pu le s^a-;- 

J'y aîttàche uit tel prix , que j'ai une horp^ur iiiT 
vîncijbl^ .pom* les fefltes d'orthographe et w^hor- 
l^ijtip bii^ plAl» grande 6A^re pQU^v fouM mjifféi^ 
ri^i^qûVn affecte à* cet^gai^4tFa dois oof^dam^ 
îei Hn mt^yan -détast^le c|uoni ea^pl^^e. diMti^ quel^- 
quçs vieiit^sécol^; î'^meod^ la o^çographi^ ou 
Vémiv^/^ &utîte « qu'on fait corrigerf Jq n^ woéjo^ 
rien de plus maladroit » j'alkifii dîre de pins coupa*- 
)>l0. Quoi ! vous ne vou» ogatemeriez pm des lentes 
qne feront naïuireUeiiient vos élèves > youftl^r en 
MrQUterie^i vous leur eii wpjpoéer ien d'a«ltrei ^. vous 
lee^J^m; dw^^e» ! ..\(ou6 à^iw^ leur montrer )e bon 
d^mi^y Qt tPUAlee«Condiii^i««ia»P»rwa«»t par tous 
les in^uvtif que.veiiA pi^uves imaginer l Autant 
vandfftiti p9<ir Jew ^rii pratiquer fe vertu, ^es 
fairei p»sw^ a^^l^a^s^ par>. tcms les vicias ! Non , 
celâr^ n'est» ps^^ toler^blef Yp^r^ procforiçcfis la qaco^ 
gra^ilùei invention déplcnt^Ue deq^elqijie ççi?veAn 
malade ,^ et qijie do^bonunea d'iulleuFÀ eâûmalilef 
ne suivent plus que sur l'autarit,^ d$ ôOQMiUerA înir> 
paçud<^. You«|w« HMW çboWt-Voi^pre|Mir«?; les 
devoirs de yos élôve» teU qv*iU isonl 5 vqijs en çott 
rig<^«î?i pnWiquenieni k«( fe«ies j you^ .reodi^ rai- 
son dfy^ f4glf$ qu'ils ont^idées;.vQuft fer^nf, de^ 
ei^rem^ ^ qnelqni^ mky des leçona pet»: lona. Ce 

sera bien assea^ de câcgigra^ï^Q ; ily en enra : iirop 
penMtret 
Pour aUetf nn M^ aw^Wi ^m f^'oades^'orlboMa» 
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phe, d^' grajinmaire et d'analyse grammaticale , 
vous ferez £iire à l'élite *<jte vos ëïèyes l'analyse lo- 
gique des phrases. , . ■ t' • \ - ■ . 

L'analyse gramitnaticale se 'borne attt motâ ; elle 
fait reconnaître à laquelle des huit bu neuf triasses 
chacun d'eux appartient. L'analysé logicjué-decom- 
J)osë le éens même d'une proposilién renfermée danai 
une bu plusieurs phrases /bu dans une j^ërîode qui 
n'est qu'une réunion de phrases* offrant une idée 
plus x)u moins colnplé te. 

Tout 9 dans ranalysé logique , se rattache dbnc ai 
la propositionr On appellé'prbppsitibn unB opinion y 
une .piensée, un jugement qti''on énonce ^ qu'on 
expose ou qu'on propose. Les mots Dieu est faste 
renferment une propositiom Qiacun de ces- mots a 
une fonction, différeitl^ à remj[^ir * dans ^li ^phrase. 
Dieu :■ c'est le su/ei\ c'ést^-indire la personne on la 
chose dont on parlel Est : c'est le verbe , * c'est-à-dire 
le mot qui exprime Ce qui est, ce qui .se fait*, lé 
rapport qu'il y a entre DieU et justes Juste\:o*est 
y attribut j c'êst-à-di'te le mot qui désigné là qualité 
qu'on attribue à Uieu. 

/ Le sujet est- ordinairement exprimé par un suh^ 
stantif, mais il peut l'être aussi par un pronom : 
\h fmt ohaûéj par un adjectif : le ^LBtr reposé ta 
vue; par un infinitif : MÉDIRE >5^ une inf amis; ou 
même pat une atitre proposition : paotâcER* le^ 
MéGH4^ï9S eêt nuire aux bons. ' 

Souvent l'attribut et le yerbe sont réunis en un 
seul mot/ Les deux mbts/i? //^tiennent lieu de ceux- 
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ci : je suis Usant.. (^ixài\}^îo\^ le sxijet « le verbe s et 
rattribut se cou&ndeot eauu^eul mot, OlUy^yQxxx 
àxvtf ai entendu y ou foi, été entendait, ou la chose 
est entendue j ou miâiiie la. chose est entendu^ par 
moi comme par tjous. 

A l'attribut^ aa.y^rbe et.au sujet, se joignent 
souvent d'autres mots qui les expliquent» les.modi- 
fient» ou en oompjètçut le sens. Dans cette phrase > 
l^ homme auàre est toujours un être malheureux^ 
aùare complète l'idée d'hqmntej toujours déter,- 
mine la durée de la çhpse; malheureux complète 
ridée d'arire. ' 

Soaventypoar compléter une proposition^ qnyen 
)0>nt une autre.: Les passions rendent pialheureux. 
Cette phrase paraît complète y elle se comprend ; 
cependant; elle se complète davantage et se com-c 
prend mieux, si j'ajoute une autre proposition, celle- 
ci /pat* exemple: Les passions rendent malheureux 
ceux qui s y lisent en ai^eugles* 

Quelquefois dea phrases eatière$ , qiy^ deyraieut 
compléter une propositioxii ^ sotit sQ^STente;ndues. 
Foilà V Wt dire vofe;& ici la chose , ou ^cç^e^, ici la 
chose dont il est question et que voU^s désirez voù:^ 
que f ai prormsd^ expliquer. , . ; ^ : 

On le voit, un seul mot^ une seule phrase» une 
seule' période de phrases peut renfermer plusieurs - 
propositioAs* Si elles sont quelquefois sous-ent^u- 
dues, elles sont communément exprimées. 

Les heureux qui se Mirent à tprguejLy les mal- 
heureux qui s^ abandonnent audésffS/?oir.y ks grande. 
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qm ne œnnakmni quet cOfUntion y, iMpeiiùiqui se 
phisenê dbns^ Pintrigue' y somi àf piaéndre^ Cette fié*' 
rioéei:^enferitt6>^fttreîii^iné|iftty et ptrèoiisëqueat 
qttatm'pFûIlf>âtKmst^ JË«j^ k^greax sont À piaiadre > 
les malheureux sont àpUundi^r lesgntmdai\miU>à 
plaindrei y hs petks^ sont à pluinéb^. 

dépendant la prepesitioft n^-^it pas -que to^s lea 
heoreiii, tous ka maliieureuXi ifims lei^ gtanda^ têus 
lea^petîtS; sont àpkiti^re: i^s'y » «[jaeles kMMas 
qui se Ui^rent à PorgueUy les malheureux qui se 
UprentaudéstspoiTy les fgtéxiài» quiné iC^otmmiss&U 
que P ambition-^ le« petits qui se p/aisetH} dans 
Pintt^igue^ qui soient à platadr0« €es»p^it«ft(plura- 
ses^cj^xàétéhninenittsieïs^à^YÈ^}^^ des malheft^^ 
reitx y des, gràads et des* pejûls^qu^oi» ^(À)i plaînibe, 
^m& nomment des phtases if^ffidenêes y d^eanÙÊi^è^ 
tipes.^ ' , ' ■. L '•--■<'..■• ^ .•• ' 

ih 3^ a aussi de» pkrasffs ineidèntes explicaêif^s* 
Monffèrey qui a quat^^vm^s^amSy na^.péBtf^pu^so 
renàte^d^- la réunion qui iest tipHuè ee maUn. ]Les 
moxsqui a quatre-vingts 4ms eoii3tîtiaieii(9me/iii^fhEia0 
inddèfilè expXcaU^jim msA» qui ^est^fmm^ ce 
^màtin tbtisWMB^ «miè j^Érese i)aiçideate^.^'/»oil6 
Sère à k^fois explfeative eê: i^pfpmmwHufsi 

Tels sont k» prîneipèi gériéraux de l'analyse 
logique. On fiiit encore Heaucovifi d^auAres diîstfeliie^ 
tiens li/on (£stingue les propôsifliens priâ<»pal6s re*^ 
latives des propositions : principales absolues y lea 
sujets et les attributs shnpias et îoéempleta^^es 
sujets y ^es attril^trtÉ cempesi^ ei ^sompleaçes*- Voua 
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fereÉ fort bien de suivre pVus loin celte curieuse 
étude y et les guides ne vous manqueront pas k cet 
égard ^ ymeÀB tausr aiuriez tort d*j ehtrÉÎnet vos 
él'èves , n'iéme les plus forts: ces étude» leur seraient 
inutiles.' 

En généfal^ <^ que i^analjse logique offre de 
plus* instructif, ce ne sont ni les termes de Tart ^ 
ni le» formes. die la phrase ;• c'est l'ecramen des pen- 
sas élles^mémeGr. Elle conduit là , elle doit y oon-' 
duire; car l'analyse de la pensée ou de la chose 
exprimée {larltf phrase «t pi «|b. importante que la 
décomposition de sa forme logique» 

On ii« s'tmAgioe, pas combien «tte analyse des 
ohoaes est nécessaii?e ^ -est iudi«f»ensable; ^ Pbtti* le 
conuHrendfle ; voyons lanè'aevlelîgoe d'un, ouvrage 
que tout le monde s'itnagine entendre ^ .vp&iae 
trouve souvent entre les mains des jeunes gcns^'et 
dont on a fait un ouvrage éléflaentaîre^ j'eaieiidale 
TélAàaque* Prenons *• en la ptenuècefdlsp^ 'rJe 
suppose' qu'un étéve un peu ignorant, maiâspM 
rituel» curieux; de<iKkane|oi>llse- celte iigde.: 
GsUjrpsa ne pouvait se oonsoler^défmrtilOfyêse. 
Je suppose que cet élève désire eomprendre^'OeUâ 
ligne, qu^i fasse des que^tioi)& à aoa. maître ^ (}ue 
son maîtfe soit .ibM^^uit, qu'il , veaiUe. :répciMlfe 
et qu'il réponde bien:* Voici le dialogue qui a'éta* 
blira entre eux : , ' 
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VÈpnyM (Usant]- iB^Csdypso ne pouvait sei^onsoler 

l4'^i;<àyE. Je ne savais pas qu'il y eût des déesses. 

Lb |i aît&s» Il n'y en <a pas ; m^^is ies £;rec& se 
sQipn iinftgiw qu'il en exUuitt . . 

y^LàvE. J 'ai pûfirian t entoodu direque las^ tixieça 
ét^i^nt clireûeos ; qu'Us avaient» par eai;eaiple> la 
Gi:ûi]^ svLr l$ur bawière, | ^ > 

. LmcAÎT«B.. JiQ nepàde pas des Grecs modernes^ 
mais des Grecs amqiciÉis. . 

UéiMb. En mspd^xAleuom^desG'recs anciens? 

X#B JSAÎTHli» IScoat^îl n^j en a plus. Geox qui ^-^ 
v^i dans' les tenaps moderoes 9e nommèni Gtpee» 
modernes» ••. 

; J/éLiTs. Celui qui a lait ce livre étoitril Greic m^ 
dePDl^^ii apeieu Greo? - t 

'..LsJM.il'fVB* U était Français, etsenpnàouàiFe^ 

. L'ÉxèTBi» Qui ëtail^il ? quanid a-vil véeu ? 

Le itAÎTiiB. Itétfti tarife véque deCàp:irbnii , son» 
let règne de -Louis Xiy. 

li'BLiyEwEtuùarehevéquedd tempsde Louis XïV 
eroyait à l'existeoce de la déesse Galypso? 

Lb Mat'FRi^ Nbn , il ti'y croyait pas^ et il éà^â- 
dait que ses lecteurs n^y crussent pas non plus. 

L'ÉLèvE, Et Ha feit un *grds livre sur Çalypsôr 

Lb maîtrb» Vous savez ce que c'esii iqu'une Êlbfe : 
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m livre est une belle *et grande fable ^ plane de 
leçons d'une sagesse très pure , écrite d^ss un style 
iaidmirablet c'est» en tin mot, ce<{uW appelle en 
littérature et eh morale un chef-^muvm* 

. L*Éi/ÈTË. Je crois que je comprends : c'est une mo- 
rale pour les déesses; c^est comme qt^ dirait pour 
les anges. Gela dpit éit>^ superbe r je veux lire, je 
veut apprendre j je veoi: comprendre cela d'un 
bout à l'autre. Je veux faire comme Calypso* 

Lb liAÎTRfi. Je ne vous y engagerai pas du tout. 
Le Télémaque n'est pas un livre pour des déesses 
ni des anges; c'est un Kvre pour' les jeunes gens. 
Fénétbn l'a composé pour Fédiiëation d'un jeune 
prince, leducdeSôùi^ognéi petit>^fils de Louis XIV. 

L'É!LÈvÈlfist-ce que cela peùt-êlt^ bon pour moi, 
le livre d'un prince ? 

Le màît&e% Il y à dans ce livre de l)onnes et de 
belles choses pour tout le monde. 

L'^ÉLêvÊ. Le duc de Bourgogne en a-t^it profité? 
a-t-il été bon prince ? 

Le uaîtae. Il était d^abord fort peu studieux, 
fort mauvais élèves il est devenu ensuite fortsase. , 
et le Télémaque lui a sans doute inspiré une partie 
de se& bons sentimens : mais il est mort jeune. 

L'iXièYB» Pourquoi ce liyre se noB^pq[e-t«il le 7V- 
lémaque? r ^ 

Le màîthe. Il y est sûuyeiit question de Téléma- 
que, fi)s d'Ulyasç. ^ t 

L'iLiVB. Qui était Ulysse? 

16. 
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Lk Maître. Cl'étail uû dbS' rois greos qui emrêppï- 
rént lô 5i^e de Troie et qar renTert^rent cette villev 

L'ilBBVB. Qu'est-ce qvte la ville de Troie? 

Le isiAÎTOB. C'était une ville de l'Asie iiiiii9ure> 
siMiee à quelques tieues des bords^i^ie laaaev^ ^ 
.L'i^LÈVE. A qui apjpartejiaU-^Ue ? > 

' IjB maî^re/A soii^roi , Pdam^ père de çînqfiaQte 
èàfàns, dofi(t i-uu se nommait HeiQlovçuA a^ui^, 
Paris. , . , V > Mj 

yjàtiviè. Pourquoi < lès? roii^ de J» . G tèçe 'allèjcen t- 
ils assi'eger cette viHô? * -' !. v ' ' »'' > »* ^> - . 

Iji^ MÂÎTBS. PariÀ ; dâiis soi:i voyage en* Gréoé >»avait 
eùlfetë Hélène , femme de Mi^néfas , roi de Sparte^ 
Les rois de$ Greès firent la <gaerr0 à- Piôam , paur 
le foncer de rendrie Hélène kson époufc. ; «<-?*/' . . ? 

L'élève. Et.Priam ne Ta pas rendue?^ (m. . 

Le maître. Non. il a mieux aimé soutenir vue 

• * • ' 

guerre de dix ans^ et exposer sa capii2|lç ^ ^on 
royaume , lui et son peuple aux vepgeance^ des 
Grecs, à la ruine. . .♦ - 

L'ÉtÈvE. Quel faible père! quel mauvais roi! Il 
n*y aurait plus au jourd'tiui , Je pense ,' ni père\ni 
roi comme lui.'' >' - 

Le MkÎTKB. Certes , non. * • . 

L'JÈLÈVK. Qu'est devenue la vîtlé dfe Troie T < 
'LbimêAÎtre. Une ruine; à peimé en'.dwtfilgui^t- 

on les vestiges aujourd^Jbui. .». < ., ' u îV 

L'ÉLÈVE. Mais tout cela ést-il vràr,' OUréfe ^t-il 
d'Ulysse, de Télémaque., de Trine, de^ Piiam , 
d'HélènO; de Paris et d^Heetèr^i^mme deCalypso? 
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Ls MAÎTRfii La ville de Troie, Ulysic et les 
autres peiacmilages que vous nommer ont exiaté ; 
mais on a débité beaucoup de fables sur coft sujets. 

i/i^kTR* Vous me direz toujours ce qui est vrai 
et ce qui'Ae Fest pas : cela vous fatiguera. peut- 



être 



? 



JLb njâvKE.- l^on , mab je serai souvent embar* 
rassé : on no sait plus guère distinguer, la fable dp 
rhistoire;.' 

*UÈLàVE. Je pense^que Pénélon a écarté la fable, 
et qu'il s'est attaehé à l'bistoire atltant qu'il a pu* 

Lbhaiteb; Yqus étés dans l'erreur : il a pris les 
traditions telles qu'il les a trouvées dans les auteurs 
grods , et il les a souvent Amplifiées* 

L'ÉfiftVE. Il a eu tort^ à moins que cela ne soit 
plus amusant.' 

Lb KAÎTBB. Et plus ifiâtructîf. 

L'j^ÈvB^ Je' profiterai de tout ce que vous m'ex^ 
pliqueves ; mais je n'en sortirai pas , je crois* Par 
exemple^ vous dites qu'Ulysse a existé, queCalj^pso 
n'a pas eiâsté y et que Calypso ne poupoit paâ se 
consoler du départ iP Ulfssek Comment une per- 
sonne qui. n'a pas Aisté a-t^l)e pu ne pas ^ eott^ 
soler du dq>art d'une personne i|ui a existé? * 

Le mjlÎtrv. Gé n'est pas moi qui vous dSsque^a* 
ifpsb' Hepotlvait pûs^ se cpnsoler; c'est leJivjre'qut. 
suppose que Galypso a existé. 

C'ift'ÈVB. C'est juste; àiais on ne^it pas ni d'où 
m pôilirquoi Ulysse est parti? 

Lb n^ArTRÉ IbB, suit^e dtt livre vousle dira« 
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L'Éii&VB.^ Ocmtkiiidns^ni là lecture. • 
: La plapàn des îeanes gew cootinaent eette lee* 
tor9Miiifta'mtenrompreet6flm»<cfu'<ia les inteiirompe* 
QaW |ugedu profil qu'ils en tirent! Yoomraye^ 
Gombien de questions fait naître nae.seuie ligne* U 
n'est aucune de ces question^ qui ne soit néees*^ 
sat»; il ent est oeiit autràa ^qne f^i sopprîmées , 
qu'a» boo nuduire doitéie^er et doit éèlaÎDcir » -s'il 
veut faire lire avec fruit. On voit , par oe^ seul 
exeiipley combien Fanàlyse des bhosâs esi.iAipor-r 
taQte, qu'elle est mille foisi plus utile que Vaiiaàyâe 
grammaiicâle ou que Vanstlj^e lo^^ue ^ st inatruo* 
ti^es dles^âmes. 

Je sais bien que le Téiémaque n'est pas lu dans 
beaucoup d'éôOles» que leslrure» qu'en Utécdiilai- 
rement demandent moins d'ei^plicationa ; ee^ndam 
un autre exemple va nous laire tout coaibiai ii est 
néeeasaire de &iré aaalyaer des choses q«e tout le 
monde croit comprises parles élèves , et qt» ne le 
sont pas.< s ' ■ \ 

Ycici cet exemfile ; JQ le prends dana la Géo- 
graphie y étude qui ne peut plus manquer désor- 
mais dans aneuDe bonne écell! L'é^ve \h danis 
son petit Abrégé cette ligne qui seiomnive à^peu 
prèa dans loua : Parisi situé sur la Séitde*^ FuÊèes dés 
plus grtmékswUes^ de hijetra , est Iw apiiaie' du 
royaume de France. Qui ne s'ii^agine qu'un éco* 
liec^ comprend une phrase si ample ?;Que denun^' 
très qui passent là-dessus sans faire aucune qties- 
lion! Que. d'élèves qui a|]^rennent à réciter <;e$. 
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mots comme de^ àutom^s ! Eh Bten! je $tipfA)se 
un élève habitué à demander àés etpiicàtibii^ sar 
ùè qu'il ne comprend pa^ ; et je kippdàe-un mai*^ 
ire qui désire qu'on l'interroge pours^nstruitsér: 
voici le dèalôgil^ qiri s'^tafalii^ 'sU4rila j^hi-diste» en 
question: 

* « L'élèvs. Ce ném^ ^ ^'iiîiV'èstHll lr«mém^ qûé 
celui d^ Paris, dont iV est î^pàiemxih idem- ilè^ 
nuufue? 

Lé HAÎl^R^. «On^ a cru^beAay on Pandit anitiiéfeis; 
niais>iLn'«stpki8 personne qui ait cette opinîdn. 

L'ÉLèvE;^Sflit-©ntVôà vient ce notn? 

Lfi iftAitftfi. Oui, d'uU peuple on d-une {k>piila- 
l'ion qui habitait œpayranciènnMient^ au temps 
de Xul^^Césai*,: par exemple* . r i 

L'ÉBivs; Je ne sais pas qûaùd a véëii Jales^ 
Césaf ^ ni qui il a éi&^ 

Lb licAÎtftiS. Général en chef; c6nsu!^ é« à-pèu- 
près empereiit* des Rôtûéiiis. 

L'élève. A«i-il fait une visite aux Parisiëh^? 

Le maître. Oni ^ les ariiies^à la ttfain< Il acon- 
qùis dù^uhjùgué la Gànlé ou ranèîeMe. Ffoiice. 

• L'èlèvè. y à^l-il longtemps de> cela ?> , . 

Le MAtTttE. C'était cinquante aûs>av$nt Jésus- 
(ihrist^ ôU avant fe cdmmeiicëiiheiitidë l!ère> Âvk 
millésime quèùoua. comptons anfoùid'hui. . .':.» 

* L'ÉiiÈvfe.' Gomment Paris est - il situé sûr la 
Seine? Est-ce comme Venise, qui éstsilUée dans 
la Uier? - • 



;» . 
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]jB maîtiub. Je sais oe (^ue vous voulez dire ; c'esl 
une manière dç parler, une locution incomplète, 
pour dire sur les bords de la Seine y sur les deux 
ripes de la Seine. 

L'ÉLàvB. La Sjsine est-ell^^uu graad fleuve? 

Le maître. Il y en a de plus grands en Europe^ 
le Danube, par exemple , dont le volume d'eau est 
plus fort et le cours plus long; mais la Seine est la 
plus grande rivière de la France. 

JJûtÈYB. Y Br<Al dq plus grands fleuves dai^s les 
autres partie^ de la tqrre? 

Le iCAiTAB» Oui , le Nil en Afrique > le Gange en 
Asie , le fleuve des Amazones dans FAmërique du 
3ud , le Mississipi dans rAmërique du Nord». 

L'élève. Cfei dit que Teau de la Seine est mau- 
vaise à Paris ; qu'elle rend malade^: papa , c^i en a 
bu^ me Fa assuré. 

Ls HAÎxius. Cesi une j0mswc\t -, l'eau est * très 
bonne à Paris; . majs il Ê^at,)a/atfi^ filtçer- avant 
de la JM>ire« 

L'éiiiVB. Qu'^^Qp que cela veut, dire? * 

Le MAiTUB. Il £|ut lafaive passer sur du sable ou 
du charbon. On a pour cela de grands vases dç grès, 
ou des fontaines, qui contiennent un fend de sab]e 
ou de charbon à Uay^|lequel.Qn fisûl passer l'eau 
de la rivière. Au inoyen de cette pi[QGai|tion, ellç. ^t 
excellente. 

L'élève. Je lis que Paris est une des plus grandes 
villes de la tçrre : n'estn^ pas la plus grande de 
toutes ? 
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Le maîtae. Çest la plu» grande des villes de 
France. ^ 

L'ÉLÈVE. Dans quel pays en irouve-t-on de plus 
grandes? 

Le maître. En Angleierre et en ChinCé ' 

L'ÉLÈVE. Comment Paris èst-il grand? Est-il 
deux ou trois fois plus grand que Lyon ? 

Le maître. Voulez-vous savoir quelle place , 
quelle surface Paris occupe , ou quel est le nom- 
bre de ses habitàns? 

L*ÉLÈVE- Je pense que, si Tespace qu'il occupe 
est grand , il y a d'autant plus de maisons et d'au- 
tant plus d'habitats. 

L]$ MAÎTRE^ ï^ y ^ des villes qui occupent un 
plus grand espace que Paris; et qui comptent moins 
d'habitans. 

L'élbVe. Comment cela? 

Le MAÎTRE. Moscou V par . exemple ,. renfermai 
beaucoup de jardins dans son enceinte; les matons 
y sont moins élevées et moins habitées qu'à Paris. 
Cela fait qpie Moscou occupa un plus grand téfrraiii 
que Paris^ et renferme cependant une population 
moins nombreuse. * " * 

. • *■ 

L'elevb. Je comprends cela; mais combiôji Pairis 
compie-t-il d'habitans*. 

Le MAÎTRE. Désirez-vous savoir la population 
fixe ou la population flottante? 

L'ÉLÈVE. Je ne sais pas ce' qu'on appelle la po- 
pulation 7?o««7i/e. 



i6ô L'tNSTltlJTEUft PRIMAIRS. 

Lfi MÂÎtRB. On compte à Paris beàutjoup d'é- " 
trangers qui n'y sont pas établis , qui n'y font qu'un 
séjour passager: les uns pour faire des éludes^ les 
autres pour apprendre des -métiers ; d'autres pour 
suivre dés. afiaires de cooimeroëy.d'indu^rie, des 
intérêts de position sociale : d'autrfes «aeore p(Mir 
Voir ce que Paris office de plus* curieux : vc'est ce y 
qu'on appelle la /?o/7u£s^o^o^£Km/d* Elle est tan- 
itât forte>vtahtôt faible. Quand^les 'Anglais affluent 
un peu extraordinairementy quand règne la- paix , 
quand les arts et le cpmmerce fleurissant! on peut 
compter de trente à quarante mille étrangers à 
Paris : il y a d'ailleurs de'sept cent cinquante mille 
à huit cent mille habi tans.. 

L'ÉLÈVE. C'est donc plus.de cinq fois la pdpu- 
lation de Lyon? 

Le maître. Oui^ on conipte h Lyon de cent trente 
mille à cent quarante mille habitans; cependant 
iPam n'occupe pas un espacé 6inq fois aussi gtand 
que Lyon ; parla raison qu'à Paris les maisons sdnt 
généralement plus élevées et plus habitées. 

VàùÈfVB. Paris setil renferme donc autant d'ha- 
bitans qu'une ' centaine de villes grandes comme 
Quimper ; et l'Angleterre et la Chine , dites-votts , 
dut des villes encore plus grandes que Paris? 

Le maître. On compte un milKon d'habrtans à 
Londres, capitale de l'Angleterre, et deux millions 
à Pékin , capitale de la Chine. 

L'ÉiiSyE. Pourquoi ce9 grandes villes se nom- 
ment elles capitales? 



Lb maIthe. On ne donne pas ce nom aux grandes 
TÎlles^ mais à cel|c;s on réside le chef de l'Êiât t cela 
vient àe^caput , mot latin qui signifie tête et chef. 

VûhtvB, Puis(pi'il y a des iriMes plus giandes que 
Paris >i} y a $bns'dou«e aussi des rdyaume» phis 
grands quielaf France ? ' 

Le jtAiTRB.' La Russie' esi: plus grande que la 
Ffunce ^ ë\\^ fervie la neirrièmè partie de la teriie 
habitable; mai» elle n'estt'pas un royaume / ^\e est 
un einpîre. On donne aux pàys: deâ titres analogue 
à ceux que portent les chefs qui y régnent. AveZ" 
vous autre chose à me demander? 

L'élève.^ Je crains d'avoir abusé de voire corn- 

I 

plaisance à ine répondre, n 

Je supprime, en effet , beaucoup de questions 
que ferait ici encoreun élève un peu curieux, et qui 
seraient de nature à rendre une leçon de géographie 
encore plus instructive et plus amusante. 

L'analyse des choseaera la fleur de votre ensei- 
gnemenu Vous appliquerez cette analyse à toutes 
les parties des éludes, quelque populaires, quelque 
élémentaires qu'elles puissent être. Sans cette ana- 
lyse, vous n'apprenez rien à vos enfans^vous en 
faites des machinés de lecture ^ d'écriture^ de des- 
sin^ de câl&ul^ de récitatioln ; vous u'e!n faites pas 
des hommes. * ' ^ 

Mais je vois bien quelles sont vos résoknioîis : jb 
connais votre dévouement ; je sais que les facultés, 
intellectuelles et morales de la jeunesse trouveront 
en vous des guides éclairés; et c'est avec ravis^ 
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semeDt que je porte mes iregards sur l'avenir de^ 
communes de France qui vous appelleroifit dans la 
carrière. 

Mes leçons' sur ces parties dé renseignement 
étaient ordinairement les dernières ; quelquefois j'y 
ajoutais une leçon de plus sur le^ ouvrages à con- 
fl^ttlter par les maîtres , sur cùxài à donner eh prix 
aux élèves I sur la bibtioUièque de lecture à fermer 
dans les>ëÊôl$s:'Mdis^'di39tqtie Miiéé (ôhangètinMes 
ibàîcatioiis de ce. genre, }e ne coilsi^oerai ici 
qu'un petit nombre d'observations un peu plus 
générales. 
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Bibliothèques pHpulaîres r bibtfôtbéqùes pour le» À;o!èB ; Biblîô-' 
thèqùcs po«r iec/aiuiitre8;.bibUotbàqtteâipotir' lès flèi^ 4k 

«édée d'examens « àecompagnéfi d'oeuvres de chariH, -^ B4çâ« 
tatiop publiqQe de fables, discours et dialogues par les. élèves. 
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.OflT parte Jbeaiiooa|> de MUÎQtbèques populaires » 
de la n^qess^ié d'en fonder^ des qualités qui doi- 
vent distinguer les livrés propres àyealrer^ des 
lumières et de la moralilé qu'ils eoniribueraiént à 
favoriser» Qn parle.de cela d^uis di& aus;» depuis 
vingt ans :.dé^à une foule d'ouvrages sont faita, une 
foule de philantropes sont disposes:à les donner au]& 
éi3oles(9 auK^omoàunesy et oapendant il n'y a |)as 
eixçore de biJUiolhèqueis pepuAaices. S'ily ena» elles» 
sont en si peiit n^mbi^e^ que c'^ eof?i«ne s'iliu'y en 
avait pas. C'est dono encore chose à.faire, ' et c*est 
chose: belle à faixe y car c'est chose neuve e4.ce.sem 
œuvre utile. En ci&t> la çvéc^tipn de ces biblio^ 
thèques, l'un àé^ plus beaux i^\^ qpi paient, jnniÀis 
oeaupé rhtmiAnité^ notre %e est 9,ppelé: spépialé^ 
ment à le réaliser^ A. ohiM|iie^%e f o^ .OM^Vf e» L'anr 
ÛqaitéâviU^ 4 couVf»*ii 1a ti$rFejde^;iiii^i);u«nens; 



I 

le moyen âge^ de eaihédràles; notre siècle^ àcôt^ def 
ses innombrables fabriques, de ses éternelles mai-' 
sons d'industrie, doit fondefc des écoles et des biblio- 
thèques populaires, pour ne pas se perdre tput-à- 
fait dans les intérêts matériels. 

Il y a dans cette mission générosité bien &ir • 
tendue , jouissance véritable % utilité générale , fa-^ - 
ipilité d'QXeciMipp. . 

|Ly aj|énéf osité bien antenâufi ? sî^ o^esi farive une 
aumône louable^ que d'aâsarer des àltmens au pau- 
vre affamé, c'est une cbarité non moins noble que. 
d'accorder à l'homme dupeuple, qui en est avide, un ' 
peu d'instnijCtion. L'homme du peuple porte si vo-^- 
lontiers sa part du lardeaa de la TÎé sociale , q^i'il y 
aurait cruatité k ne pas Tadmeitre au partage des 
plaisirs Jes plus purs dé la civilisation* Pourvoi le 
ocmdamnerions-nous toujours aux grossières louis-^ ' 
sauves de» sé^s? PedrqcKn son ccsur> son esprit i 
son jugement, sa raisoU) ne recevraieiit4h pas aussi 
quelque noutTFiturè? ' ^ * ' 

Offrir JUbe 'nourrîtare lipiritueHe k^ f^f tte ifttdlli<* - 
genceiso^ventai étôiimiItte.deJ'homiHedU peu 
à son^ jQgeisient txmjour^Vi sain ^ à son ccBur-sî et* ^ 
mant; l'attacher pai?'les Ifçons de la' j^rudanoé ei 
delà sagesse aut intérêts de la .morale , de la reli« 
gion , de rordre; l'arraeher à l'ignoratlce eia»!^ 
déeeptioiis qu^elïe' favotMe ^ loi monitei- date le 
chemin de l'honneur ^oelui du benbeut* vérili|bl^y 
n'est-ce pas une jdtiiêsant^ pour vous? 

Il y a pins qne de Id jouissance pocir ^ms» de^nil 
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celte œuvre; il y a utilité générale* Ces passÎQiis si 
brutales^ ces haines si fortes, cea violences si 
odieuses, cette astuce $i profçmdo, cette férocité 
dVme si réyoltante, ou les trouve^Toiis encore au 
milieu de notre haute civilisatioa ? Dans quelles 
classe^ de h société? Quel mal n'y produîsentreUes 
pa$? Youliea^ n VQU^ toujours hisser circuler <^ 
flamme ÎDC4eji)4i^iT^ I <^^ élément de désordre y 
cç8i g^me^ de pert^urbati^n ? Nou » ' sans .douté , 
YQii^ ufi levQulez p^s.^^ bien! le seul moyen qui 
puisse diminuei* ces n^nx , sHl n6 peut le# fi|iredis«- 
p^raîtrCj cest.un pep plus df instruction , un peu 
plus de réflexion, un peu plus de pouvoir, de 
rho^me dij^ peuple sur iui^oiéme , un peu plus de 
ç^lm^ e\ d^ raison. E% comment lui donnerez ^, vous 
tout cela? uji jfij B, que h religion qui soit assez * 
forte pour doigter les passions. » Je le sais; mais 
eUçi^'est forte que là où elle est : elle n'est pas par- 
tout. £|le est un peu ébranlée dans les esprits, et 
il ne dépend pas de vous de la rétablir à .votre gré 
d^n^ tojutesa puissauce« Faites, ce que vqus pouvez*. 
La cellgrp^ f souvent jprépAcéles voies à la ivipr^le^ 
permetie;^ qu^^à son toqr Is^mprale prépare les voies • 
à la religiop^ La raison «publique , Tantique bon « » 
sens, :1a jsagesse des. peuples ,^ tout cela 9^»ssi a 9ppi' 
-prix* \ofxe missiqn est, de faire-valoir tout cela , et : 
votre devoir <çst d'y. employer nonî pas Jjbs mqyjfos » 
quiswt àla^i^siiiou'desauives^ maisiv&trefAiO'^^ > 
pçe influeuçe« .^" . » -i -*>.jt .*im • *^'.ï • 

On s'eâjraiei,.soi t même. ides, diffîcultésr}. on abat 
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chei^ d'autres un courage qui existe àspejne^.cc £es 
frais seront énormes, le résultat est inç^rtaîu^ le dan- 
ger est possible : à d'autres à faire le premier pas, ,» 
Non 9 il n'appartient pas à d'autres de faire le )i>i^n 
que TOUS sentez , que yotre conscience vous inspire 
et vous montre. Le danger est dans le mauviiis fibLOJs 
des livres et dans l'abus : mai^ vous i^e ferez, pf» de 
mauvais choix , et Tabus des jouissanoes inteUqç- 
tuelles ne doit guère tcfùs alatm^er. II y a q^ucl- 
que$ savant qui lisent trop ; ii n'y en a pas b^u- 
coup. p'ailleùi*s., ce n'est pas de savànA qu^il s'agit , 
c'est de paysans. Pour eux , le résultat d'un peu 
plus d'instruction ne sera qu^un peu moins d'^o^ 
rance , et ce résultat^ quel qu'il aoit> ne peut man- 
quer d'être avantaget^x. Quelque^ bonnes idées qui 
vou&arriventvousfoiÀdu'bien^ k vous qui recevez 
l'instruction de toutes parts ; jugez ou bien immense 
qu'elles feraient à celui qui n'a aucun moyen de 
s'éclairer. Quant à l'énormité des frais , ce n'est pas 
une objection sérieuse : Dféù merci., l'argent ne 
manqtie en France pour les bonnes œuvres ; ri n'y 
à vraiment qu'à les proposer, et l'argent a^rrive. 

En êSel , il n'y a diet ndus que le premier' pas 
qui coiàte. Ce pi^ihiei* pas, pour avoir des biblio- 
tliéques populaires, sera un premier livre. Ayez- 
en un seul , bien choisi , bien facile, bien intelli^ 
gible^ bien populaire ; qii'il soit goûté,; qu'il fa^e 
plaisir, qu'il fasse du bien daUs quelques familles, 
dans une commune , dans une école , Vous obtien'» 
drez secours et assistance partoul. 
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Vous sériez bien pauvre^ et il n'y aurait pas un 
bon citoyen dans votre commune , dans votre can- 
ton, si vous ne trouviez psts avec lui quelque moyen 
de vous prÂcurer un volume unile , et si vous ei luî 
voiis ne' parveniez pas à joindre un seeond Tolume 
au premier. *' » • . . 

Mais, tr^ii ^ ce ne sent point les secours qui 
marnque^t. Jen^aime paj d'ailleurs les gètis' qui ne 
savent rito!faite sans comthencer par tendre là main 
àiiprès, des autres. ^00}» cominencej^éz autrement » 
mes jeunds amis )' vous'fèréz )e premier fonds ; Vou^ 
auirei^ ce mérite , vo^s 'Vous donnerez cette jonis^ 
saucé 9. vous vous^^£(cetez iS la tété dîi mouvement. 
(Test votre affaii^ , votre mission spéciale, et vous 
fercB volontiers les premièrs^^ai^paurraccomplir.' 
. n y « trois espèces dé bibhotlîéques populai^^es p 
quisont de votre domaine : celle des instituteurs du ' 
canton , du- comité ou. deràrrondissemeikt réelle de' 
là commune y pour le^ pères dé famille / et enfin 
oelle dei'écolé, pour vos élèves. . 

La première, est la plus, pressante ; elle vous est 
indispensable. Déqueld^*t)lï|)ortér!ez-vous,'àùx re-r 
gatds dé tout le monade , lémtre d'instituteur pu- 
blic, si vous iaesaviezpas^be^qtreVinsiVuciten pri- 
maire est dans les mteill^ùres écoles, si vous igno- 
riez setf besoins, ^les progrès, ses niethodès? Et quel 
autre moyen, avez-vous de vous mettfc aucoMirant 
de ce qui s'est fait ailleurs, et de ce qui se fait, si ce 
n'est l'étude des bous, livrés qui se publient sur votre 
tâche, sur votre travail de chaque jour? Une asso- 
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oiation émre/vol^ ôt fos col}égues> Uâe rënnibn dé 
T^ moyett^ et de to& iiffortv peut seule âtiffi^è pèûi* 
vcni^ permettre d'ftdheter-et vmid faille edrmpreiidre 
les^ ^(mirdttu(K / les ifûùchtkres, les traifé^ d'ëducà^ 

Première obligation pour vous : votifiT i^dflfr à 
ceax de vos collègues qui Bout dignes du titré de 
maître^ qui ont da'zéie et de. la enpàcit^^ tbûs cof)^ 
cetter avet eut^ sous le» èb^s^ls dé cf^ltti desr inéiti^ 
hteB dé votre" comité qm vàm inspif(ô le pltliâ A6 
confiance , pour rétablissement âu lihef^têlt ikl 
estntou d'une bïibUéihèque des ihSiitUleUts. Le 
niaitre du chef-^lieiï sera votre bilbliothécài^è , votre 
caissier, recevra vos petites èblisatimis > fera af riVér 
les livres y lè^ inscrira ^ur tin registre > les iof^tra 
en drOulation y leé' recueillera et en répbndrtt à IW 
sdfaiation. Tôtis les trois mom; vous vous ^ssènllsiiëfe^ 
pour débattre vos intérêts; tous les deui ans, Wus 
vous partagerez les tolumes que' vous^aureii acquis 
de vos deniers^ à moins que le oomité^hé trouve 
mo^n dô prendre votre fonds de litfes à son 
compte; " ' : 

Seconde obligation (car ce ly'i^st ^âs là icë q^Hl 
y a de jplu^ important) : ce qui vaut Miéui/cé qu'il 
faut absolument / cVist qu'en lisant tcrifs fe^sktt d%» 
notes > des ëKthiits; que vous t^nfSMez ^ im 
loeturesiEivec vos collègues | que vous mettiez votl^ 
savoir^ vos idées en coitamun,ëtque l^s études se 
débattent fen ^oMscionée. Un livre ii'ést ifien ^ c*^t 
ce qu'on y apprend qui est téui* 



IQepéAidant^ veus i«ire une petite liibllolhêqne ^ 
un iniéépsku^^ ^'idsivadriàp {irmaîre pùm les -mèi^ 

» 

Më9^'C^ n^e^t péoptevmaiî^*un bel igmààe. U 
(autisit^ pin» : il &m UnA petite bibli^tkdqiïis pour 
les pàfes dcj famille > bibliathèc{M i{i|e vont «cuuia)« 
terez effcoi^v iiQAÎf qui {frofiieiraâMiî à d'autw^i Un 
ben Jivte Moên Ueù de cftbaret^ide bi^ftieerie^ de 

« 

^safé* QUand il j «un qeièiqlies bons. Tobiinéb>de 
plus dans uiie commune y il y aura beaneoup^^.de 
quer^es d.e moins entre lei bamlnési ei be&qôoup 
moîù* de . seénes ^mble» entre les fenk^ies eti les 
marié qui /ù' souvent^ dtfpeiiseiH en qnélqn^ nv- 
isuiies la petite . épargne éfÈn% la faimlle >?iTrait 
toute Qn^ semaines 

/ J'àvai» ^bli i Geifîsaye line bibliothèque * de 
«rente à quarante "^olinnd^ a^mes érai$^ Je dônneîs 
le volnme à lire à nn centime poui* mus qui ëtaiiotkit 
en état -de payer : |e n'acceptais rien- d^B^tnmres. 
Qnand on ent im l'utilitë de cses ieietttreà^ Jùfhie eo^ 
tba^ tout ^ le nfonde voulut dotiner ; lious e4mes 
les moVèoB d'acbeter ploÀ\ d^ litres qu'U n'y en 
^raii de boÉs^ Eh' bien 1 an jonrd'hui que tput le 
monde' applaudi I & des efforts >de ^ gBnre> iat ^^H 
se publie d^^a^ûeUei^ volilines >> ee que j'ai faîi k 
^€!e]»Mye peut, se népëier patlkMiti.- Moà pMmét 
fonda se; dompq^h dès Fopig($sâe Campe^Qiie d^esl^ 
<3eti«|s^tii7Agè$nxrtl«> avdns'Ciis^d.q^uî^g yque 4^ hmvk 
UviieS' dé tout genre! Rétnat^quez cepefadknt qtii 
rîenn^èst parfait > que chaque loâalitë à ses bèsoitis 
partieuliers * auësi me bérnë -fe à viOù^ rlgicitim* 
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anofider de fiére yos choix tivec rbaitiinç du camon 
-qjai. connaît 4e mioiix l'habiteiit du payé. J ajouierai- 
quUi faut ;f)imèrire'louteie8pèco de contes inutile», 
•proj^j^ à 'exciter l'iihaginaiioii plus qu'à forâier le 
•jugemem:: le^ çontes-da/ées, par éx^inple, qui sent 
«i abaûrdes partout, et cfui feraient lant déflMldass 
dès oâmpagiies* II' e& i&t de même de tous les livres 
"où. r on £ût fortune à si bon compte y et «où d'impru*^ 
dena ; autettis . passent si \gaîiBent . sur les peines 
inséparables .de la vie bumaiae. .. . - 

Il y a. pour vous, un a'vahlôge immense i oenter- 
Ver, par des lectures ppfiulaires, quelquesvra[^ris 
avec ceux qiii ont quitté votre ëepte^ttlusqu'à pi«« 
sent, le jeune liomme n'ayant plus rien de cfMoiiiiun 
avec TGOiS, d4s qu'il n'a plxis rien h apprendre de 
<<ro06 f ddd^got souvent vos Ibncttoos oii afUecie 
nuéme de vous himiilier. Si , au contraire , vous 
continile^ à rinsléuife, à' le guider ^ si , jusqu-à la 
fin de sa carrière , vous rester son oo^seiller et son 
mettre , votre position est toute autre ; vos-mbyens 
de faire le bien sont in&nimont plus nombreux* 

• Le respect de vos'écolierspour votre perseane 
Jiest. toujours conforme k eèlui^u'ontpodr von$ leurs 
familles. D'un autre câté^ il y a réciprocité d'ior 
Aiienccïk I;ieâ, familles «vous^^ estinMnt eit vairon» de 
l'affectidn que vous portent vos élèves> et )e çèastr 
d^re la. troisième branche des JbibUotbèqueé poj^u- 
laires, Ubibliotbèque de renfance, camme l?un 
409 meilleurs moyew^ de gagner ^cette* affectioa. 

. .11 y a, le dimanche, les jours defétes» et même 
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pt«sque chaque jour de Tannée, bien des momens; 
que vos élèves devront employe^'à quelque lecture. 
€'est avons dé leur fôtttiltrde^ livres. AyesR uiie* 
trentaine de volumes et vbufe serez poiirvu pour 
quelques années. Habiiei-Vott^ unfe ville, dlioièîsser 
des livres où figarent* de boas i dliôntoiét^, cte 
loyaux artisans ; étes-v6usr au vrliage^ qtiecie SokMif^ 
des histoires de laborieux , de Sobres*, de pîeiii cul- 
tivatciirè. ' N e vous imaginesi p«» que tout trvred 'en- . 
lant puisse être mî« indisttnctémekir eniré^les'mft-}]^ 
de tous les enftins, étHqfûe lés^ contes dû efeàteau^ 
piiîés^t ôtrê ^ilés' dans k^ chàtfetQrétë* A chaque 
cta^ede la wAété,- ce qu'elle peW ctfnlpr^éàdréV 
ee^^ôliedeit mikei^. Les IdyliesidèO^néf sètot* 
charmantes; mais, cro^e»-itf en , céss; déliéièu'ies^ 
fictioi^ ont fait à' celui, qui vous ^arte ùti- maliin^' 
^ni. Il À e« loBtgtemps: l*iitea^i3^ktion rethi^fé ^dé 
bergers; et de berbères comnie il n*y eh à 'pbint, 
comme il né peut pas y en aveir, mémedans^les 
plus rôDaànesques Vallées dte la Sai^e. « 

Cependant fous les volumes de^dtte bibliothèque 
de l'enfonce ne doivent pa^ bc trouver dans Far-* 
moire de votre école; il faut répandre quelque^ 
volumes dans lés fajmiiles. , .,'?».'• 

Le moyen d'eii répandre; vous le ^vc^j.c'ésfiïtié 
distribution de prix /chose si belle , qu'elle jthé J)*^ 
râît ee tftt'il y a de' pltiS'h|3ureu^,-de'm)eUx4itffer-^ 
giiié au mondç. • i ►- .t .lï , \\ 

Une distribif tion de prix , en effet y ^t ' Un^*ôftJ 
^éttërale pétir'lemaîtte, pour les élèves i p«ttiH«s 
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p^q^ 4ç famillq,i po^rl^^ ^morit^s. E«iWiQW«fc^ 

lic^]4fi;iu9 diQft 'mèxQI$ ), MfiWa^ attester le jM>i)heur que 

dpftPWt <fes ^1.0^ l Sqi^v^ftire^da \ènn^ h^miQ^, $our 
\ewfp àf^ yiaU]sir4» veae^i d^pos§r/W fa^uirde ces 
sp|çi|<iiH^!J) ii'en >m fWl qw prQpur(Qftt d^ 3W^ 

avec flufi 4e bpl»{|^lr;^Q^i# ^ïe ^t lii.b^iHa^ 
rjjofl^çttC!^ i?>prql^i,!Jl!e«i5elJfw?ç^ d^ c^ f4l^ ^ qu'il 

çtto^ 4^ »<^ qowp^^ft^- Il f^.^ d^ f4^e% au pqupfô.^ 
La& çl^e^ él^Yé^ e^i<nt jboîhs WliPÎ A ; ^^ H»»-^ 

"«^rV 9Ngi^ d'h^^T^ di^. Iplsir ^ de «lédiMiiw d«M)^ 

qçK^QU J^i pQtiI^c 3natiq|]0 de ctsnitiiies ^^poqvf)» 
d^A9 iL% Ti^ qiu le 4^iàxfis«tt( qa pm» quj )«) metteiit 
oft pKflfpiifie d* ^ p9^GÎQ^ qui'iui'f9SieHii^qi;^ift0i 

iinpr^^fpf^ wflfjdfts,;4^di^. il ^Q«ipti!fît dans ^m 

la plupart de (^ jBp}eiuiit4# W( dû ^iM^ ^^itiwdM'^ 

Qi^ ^ ^^elqfi^^i^ «sf Aj;^ de )f6 rçmf^er par 4m. 

féies nouvelles 9 politique fli «i^içitaj^.j. ^^î^r^çèç 
fê^f)3 iwft sQi^^ pl«s pc^o^îr/ç» d^i|« te iWwJe Ipo- 
d^pe ^ K^V>^ jpe wi»«aés lii de$ Gr^i» w 4^ JBon 
mM<i^ L^ feies ques JQ pt^pQ^^i ^ui^ <oi^i J^ mpvA^ 
propose /les distributions de pris, pfrmdrOQl fira 

det^«»ps/ rép^m^ropc Iii^ifcoap dlid^4r intéipelse- 
l^t tQp$ Jfift Hges^ eA wercf*o;ftt , pw les flipfiarft 



plfl^ bei^c^nw^ C'est àvoM^^ p^Uresde }a jeunesse , 
4 léi^ fpndj^' pftrtavt* 

^P^,ypM^ pl>j^cwra peut-élr^ Iflur muiiliié. Ctn 
9 ^H^ ^ çjfftU î^ iftfilbi^iairiBu&e idée de diro.^u'il 

m i;Qftyemitp^d*Wci|t4'^ VémuloAipa par d&« prix, 
(jftç p'^t^i; 4têWi^ iwif *9«^ 4^ pwiçcbé /eolre le tra- 
vail jçf 1? FaQ9^p«P9&»^I^Q Q?ç't^it4é^ruiire la vèriu 
4wî*PÇSferïîa^4i <ïMe iï'étoM i;4v«Jll#R rairiour-îproT 
fjfe fXemk 9. \9V^f^ W ffim^M l^ pln« fufiette^< 
C'en Itfii biiç* . §é*'^r(B, t ^. bieu çtoqaf&m 0n 

éblouir un ho|]MB^>^0 i^QiéS^ Up^iit^}! AVpir de Vwn^ 
U 4b k ,)alQM9i$ tl^ h part 4fi* él^v^ qui «ç «m- 
parUi9i^ j^ d^ prii^f <B^U o« 1^ <îfie»i^ d^ i'enfaiii; . 
çi^ jpliij^ inal, -lai^ c{^i3 fsélm d^ rhosîma, au Tràf^t 

Im q)|i. u'9 fM ^UV^i^iUé iirayaiUeraj 3e kiasera 
^lier^pçMT V^ia#laM<>i2 géué^^. Qx,^*Mtlh prépî^ 
iiémmy l§^ h^\ ^mmçmp^^t moral de ^ette imûtu- 
tioa, c'eçttqpfiâ^A4éQaai{)m)$aiif U Ifa^il, elle puoit 
h p^QP^iiM&ilK^iFàretifi^nt» dèft.lâbas âge^ ce 
^^% n^imié^m )^mi^^^ , ji^eUd^uQ^ ^ome la dijuee. 
4^ â£i i^fr^e.! q]i^ raf]f44^tîiQn et la boupe coar 
4t:|i|^ ^^ii|rA«t dp#. avapta^^ BcQPipp€iU6ei' le trar 
\aîU tt'eptrpa^ ei(f bJLir lap marpbé entre la veru* et 
#»A pri:^, o'ffA s^iyn^ la palur^ ^ , pppr mm^ dire; 
la PrAiridfiprcÇf A^ty^^de^ à U JMi9iâ^«e ]^ esicoMira*' 
gWBen#qw'^lte.»ié:itç, « ft'^t pfi$ atcht^de^ pa?-. 



sions qu'elle n^a pas^ )cVst^dooaet' au^^seiiitiiimtf 
qne JDieu a mh claQs le ccmir de rhoinmela <iireo 
tion lapluâ convenable > e^est> ieà attacher aàiic' kÂs 
et. aux voies- de la vertu. Ne -'Vbye»-'you»' pas* ^e 
rfaomiiie^ à* totit âge, a Ix^ohr ^'ehbourà^emens? 
cfue celui ^ui les mérite W ob tiefit ? Jé^^rtë - ^a» 
paiie pas de'ttlr6d,.de'pkceâi'et>4'hoiifueurs^4^^ 
t{%ioi qu'x>ii en. êim'^'SeaMf pfaistr>àf tOQS les "gen» de 
mérite ; jje - venK biei^ qur»€e zie saîetif pa« -là li^ 
récompensées Je$ pltt9d9Ci!ee»;^)ç;îretix«lMeii*iqiiecd< 
libres témoignages dQ'èoaâanoe ^oiénipl^s 'honora- 
btes-; mdis ^ce sont là' précisément: ces^ i^icdufige* 
mens dont ye vous parle , puisqu'ils soàt> lotsr}oars le 
partage de celui' qui s'en rend digne; ; ' • 

Promeitqz-moi donc^ jeunes maîireS) que vous 
instituèreK desdistribmioiisde ptis^i qiievél^^sMiie- 
rèz d'en établir dès votre entrée en f€Mietian> «I qv^y 
si vous éohoues vàate pre^teiète fois comre qi!ielqu6i^ 
difficuliés , V4H3S ne e^èseres de fairetous les ans de^ 
nouveaû'x efforts , jusqu'à ce quVuifin V0^s ayes 
réussi; Il faut toujèurs de ^ persévérance dd^s. 1^ 
bien. Mettez^y quelquefois de l'obstî^âtiôn» 
: D'abord, fixes un joiir, upf beau jour de <pnin- 
temps ou d'été; qa'à défatit de salle votre fête aip 
lien en plein air et que toute ia commtuie y pi^enne* 
part. Votre 'jour fixé et annoncé ^ ^ehacun recevra.de 
vous sa tâche et vos in$tructioi^ pour la rempjiilr.' 
Vous verreai que, dès ce moment vo^s tiendre» 
des notes plus exactes^, les élèves prépareront. mi^« 
leurs lejQOins, seront plus attentifs aux vôtres , soi- 



UneroRt mieux leurs dessins et leurs cahiers y chati'» 
terolit iéT«c'plus d'attention et prenclronti àTaspect 
dif piïblfc, qui» dans lèar imagination, les observe 
déjà f ' un peu plus de gravite , une meilleure 
tenue. Quand le grand jour approchera , oc sera par 
vos élèves niémes que vous ferez faire le relevé de 
vw registres et de vos notes; qe. seront eux-mêmes 
i]fui V d'après ces livres de jugement , se décei*neront 
les prix, yous asaister€& à leuts c^ératiôns, vous 
iibs dirigerez conjointement avec quelque memhre 
ducotiitté ; mai^ voud garderez /. Oomnie cet assis- 
tant, rimpartiàlifé'la plus complète. Vous. hé fa- 
voriserez pas les ridies^, cela serait .odieux ; vous ne 
favoriserez pas même leis pauvres > paroequc faveur 
Vest pa» justice. . 

• 11 y a^ mieux à faire pour les pauvres. Je me bor- 
nerai à vôu^ dire ce que j*ai vu, heureux si les îm- 
pressions qui yoùs testeront de mes paroles peuvent 
guider un jour votre cœur; Remarquez "que je ne 

vodé parle pas de ce que j'ai vu ajd village. Là 

, . . . * - ^ • 

il y a peu de pauvres-; là , Jes instruire et lès habil- 
1er par charité est poii de ehose, .c'est un devoir 
facile à remplir pour les &milles aisées. Il n'en est 
pas de même dans les villes. Les pauvres y sont 
nombreux , tirés nombreux depuis beaucoup d*an^' 
liées. Eh bien ! dans une de nos villes de t'Est y ]\ï 
vu naguère se former successivement dix*huit éco- 
les gratuites pour des enfans de six à c[Uatônse âlns; 
huitsalles d'astlé pour des enfans dé trois à six' ans; 
quatre ouvroirs pour de jeunes filles pauvres de sept 




à dji^-sepi ^Qs. JuQ jopr de 1^ di^iribt^ilG^ft^ dmprç^ 
QU^ Ole ^ooQcs à \ouSi cçyx q^i en f^4^ii^}^\ : Aea. 
pri^ Qt^iepit dç$i pièces d'hahiUçipçnjL^e Jf^ Tdleur 
de deux ^ quçitre fraiic^» Qae)qM^ scm^j^iii^^ ayaifiat 
5,1^ pour jioijH prdpf^rier. U^ app^l avaiii ^(0 fa,U «nx 

çQmiUVta au milieu d'iiuLocente» «t uûl^ dÎHr#<^ 
\iç>fi^; les autres avaie;(it lemplpyé, d^s^ çl.l^ %qç1- 
C£j^ç9 inonoçens f^^^ Içur jaî^fijk^t les ^ips.ilq Jeur 
PiÇ«ftgÇ- J^Çaucavp d'^om^es ^yaifim m^^ k^V^ 
dqpsi a CÇ& U^va^x. Pçfsoiuie w>yi<»ii; £iit d'^rU 
qp^ ne pwJUfeuî $f^ iép^iw 19}^ Ifs^ 4««. . , , 

%iB^rqv^ez qu^c'eta^i àla fî^ d'ui¥V^ ^^i^Q^ i»»!"^ 
heureuse; qu'une pf^Ued^ U provîi^^ avaii. éi4 
inondée; que des quêtes et des souscripÛPHIï f^ir^a 
orjdim^res ayaiejat déjà splUcit^ J4 çteri^é dfîs jbrfw- 
l(ip^,,el qu^ , yipg|. ji^uç^ '^PîP^^l^ dUml>»W>» dwfe 
î^ yçfijijp^rlp, i^i ^ pujéuttirde pft^^4M^.pftW^A^ 
Iqçef ^ pl^ favei^f dgs p^uvf ep^,<i^^|,i;e çefl| çmqmata^ 
9mvra§^ ppcoje pjDFçi:i^pj%rJeçda^e^^tqpp>jirQr 

dJljfjlt4^ tirage a é^^lel^uit niilte Jpj9^e^ X^Jlç ^ï 
l(i^Pfléçosit4, Hellq (4V ViAgçai^Ju^e J>i^faiwp<« 
dVijip, ptppuj^tjiflîi pw nppxhftm^ et jM^M ^^* 

îi^f[i^ ^ »pb|e^ iiaj|piç^tipH3i^ et 9^ inépMJwb)^ 

. J[>i yijL^ 3vt cpJilégi?, 4e§ dûiH-ibutifjni^ 4^ pri^ 
p\y^ a4ji?»4^j, plçi^ b^|zyattt;çS ^1 AQ» piqin? feçUe^ : 
ellffi 4*^Wi;,^cqfe apjc^mpagpé^ dç dop^poi^r ^ 



cq\xiâe^ et 4*iépre^v^ gymnaatiques ,. et suivies de 
Icgfjr? yçj»? > Iç <o»^ au milieu d'une v^ie plaine 
pu plutôt m rw4e plai«m de b^iç^i mpa^gne^ 
Cr fmL q^ so^^ çitoyep, w vieill^d, un tpmmp 
d'étal, jot4is«»^ji, de toutes Je^ dPHfiWC* d'^flç rfllFfUe 
feo^ortWef qfi} dii:^^ l^fêtp. ïjl ^ avaH le di^P^t î 
4l,ftifai|: dii^iP J^ ^côlfi^ du. eani?^ d^ptWi glusiew^i^ 

J^lin^ ^1^ qui Ihq? 1^ félàfnaqi4^^ je p»if 

ypw^ 4iw qp'w ÎPMîf dw w yîp, p^ Ait li^ iwi: 

dQ çrt^e ^tfi, j*ai vuu Jp s»ige Meator, ns^ paà 
f^iaf;l»é au;^ pfi* ^^^^ s/^xjX m^^f twi^^^ la^ .^l^ 

d'u^e jQi40£|^ ip?uvi-fi e| uçmbffsiii^e , ^m^^ pî wi 

« * 

ravie dp Sft.f^^se^Mçç qmi de iK» 4p»«r 

,^e J§» ^ai^ , il ^l'e^t p^s £^cfle de fswre l^i jqiéfxte 

chose dans des circûnstances 'différentes >^ 4.^1^ 
d>^t^Ç!s|^K^^l^•4e W T9iM.U'aç?.p?^ d« règles, 
jç vpqs i)^(atpp»^ 4^s ^liei«plps^ ^Ij^ j*pn ^pqU^^ i^pte^ 
«KWi*»^ votr^l^^pi^iHtjSpJ^WWe jju»iè qt:gëft|érpuse 
^ff>|>ilipu, . Yciu? pe trqtmpc^eB ]|^ mqu ^WefltP; 
ifpu^ fi^ YPH* Uiyrerfsç pw à vt'iA^We. Veu$ pç ww 
ÇOdprp^îre» p^f daiw ÎH.TPmi^i vpu§ vpuf; in*ïr|M- 

j^m ^a|^s.tçps?e ; voij!§ yx^. Rmier^ liie^Hf^^p ^ c'e^» 

le ^^^[ jw)yq^ d^ reniplir^ tploJiç ^ ^^fi épj^lW 4^ 
' Gepwdw^ r JWHT ^^fl T<>§ dû^ribwtjpQç de pçi< 

q^'ell£$.#9ie«t prépi^éef d'ex^à^iMf, 

CVv iJb^e difficile qui? de feifi» e?*»iwr 4»^ 
pcple. Il est des examinateurs qui. sont niaisement 



i 



faciles , indulgçns.à Texcès ,4ou jours ravî$> cotislani- 
meni eixcbaiités d'apprendre qne Jes en&m savent 
quelque chose. Cette classe d'examinateurs est an 
fléau paurles études. Il en>est d'autres qui tombent 
dans les défauts cohtraires : ils se pkîsënt à étaler 
leur science, à pailler eux*mémés /à bavarder sans 
cesse. Leurs '«[uestions sont au-dessus de la portée 
des élèves; leurs jugement sont trop sévères; leur 
humeur est âpre ; leur - présence découi<âge : ils ne 
font que du mal. lien est qui font tout es^ conrant ; 
il en est qui né finissent jamais ; il eh est qui s'at- 
tachent à quelques éièyes de prédilection; il' en est 
qui n'interrogent qiiesur leurs études favorites : i\ 
en est beaucoup de mauvais. Je crois en effet que 
les bous examinateurs sont ^ aussi ral*es que les bons 
majtreSé • ' . .^ 

Il faut des examens précis , sévères , çbmjplels ^ 
coUiBcienciéus ; mais il ^ut que lecœur soit potir 
quelque chose dans la /manière d'iûtérrôger comme 
dans celle de juger lés enfans : te meilleur exattii- 
natéur est le bon maître. Quant aux étrangers^ ik 
savent si rarement leur métier y que je les aime 
mieux visiteurs qu'examinateurs ) rien n'est plus 
facile que de fairêlc bien coinnîe simple visiteur <• 

Faites eu sorte > jeunes amis, que ce soit tour 
jours vous qui 4îrig^iez tes^ttamens; montrea-^vàus 
capables de cette tâche, et on vous la laissera. Mais 
faites-la en. cons^^îence ; «qu^ cfa^cuu de < voâfe ékènf»' 
pûi$s6 se faire valoiçr lui'-même j; n'en fasftes vifci^ 

' Yoyex le visiteur des Écoles ^ 
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auCBH; Iks*en apercevraient tous, et vous eftvou*- 
dràient tous; Il est des maîtres iqui ont ce tort Vîh 
font briller quelques iins de leurs disciples aux 
dépeiis de tous' les autres ; ils s'imaginent qae,' de 
cette manière y on verra mieux ce qu'ils sont ea«- 
pablesde &ire.: c'est une erreur^ On ne voit là que 
leurconiiplfiîsaiioe poiïr quelques- favoris. Le maître 
e»! là pour tous :. sacrifier la majorité de ses élèves 
au petit nombre de ceux dont on eipàre àa récom- 
pense ou honneur, c'est mi(nquerA ions lés devoirs. 

Vous suivre» tous vos, écoliers avec )e môme 
dévouement; vous leurs tiendrez compte de leiirs 
progrès avec une ^ale impartialité ; vous les met- 
trez toi|s à jnéme, par de fréquentes répétitions,. de 
répondre aux exanaens d'une' manière satisfaisante. 
Au boui^ de l'année , c'est vous qui aurez eu , il est 
vrâi , le pliis.de peine , et ce sont vos écoliers qui 
recevront le plus d'éloges \ mais dites-vous bien.que 
c'est h vous que s^adressént ces encûuragemens , 
si toute l'ébole es t^ bonne. Quand il n'y a que trois 
ou quatre élèves distingués, c'est à' leur ardeur 
extraordinaire , à leur capacité spéciale 9 ce n'est 
pas à vous qu'on attribue leurs succès. 

La plus^gf aiide distinction qu'on pui^e accoi*der 
à des élèves, c'est de leur permettre de parler eux- 
mêmes au public , de réciter des fables , des dia- 
logues, des discours. Rien n'est plus ambitionné 
par les jeunes «gens que cet honneur ; c'est une rai- 
son p0ur ne l'accorder qu'avec une grande circons- 
pection. En effet, la jeunesse en ! tire vanité etces 



parmdes eni de graves incoavéftieasi 11^ y a v^tèi&jmA 
bîcù simple d'y remédier .: le tnaitre doit oonnaiti'é 
se» âéveis^ et ehoUir toujours eehs qui èlj ^f oient 
i^u'un sitBpie amusetheut d'ecolièr Qp ifiii «Ecroicie 
déjàémoirei . . 

Au moyen dé ce» précaulioitai , vo» eoEércioes pti^ 
bKc»^ vos exameilSy vas distr ftnutions die pm ne pro- 
dttittmt que dil-biei;i) et en ptoduirom beaiu^otip. 

Ce n'est pas tan» une jôuîsHAce profonde que 
je me tappdle toua les détails de la, dernière' de ees 
solennités où j'ai jhué un râlQé QneUe attention > 
iqad silen&e > queUtôs^ touchantes émotions , qtiels 
affectueux rapproclietnens enirô les familles ^ entre 
Icfs citoyens et les fbncti^niiaîres > eàtre.l^ éiètet 
et le màâti« y j'ai pn obaerter dans ce beat! joitv 
Oui , ce fnt Tua dés pfais beaux de ma ^ie; 

Je vous dirai 6e qui s'y est passé , bien Aimpte^^ 
ment , bien incoinpléiem^At : Volts terrée que cbat" 
cnn de vens en. pourra £iire>àutami 

Le programme des examens et dé la dîsiribnddft 
des prix avait été arrêté pai* le comité ^ et sur ma 
prq>osition > de la taaniière Mtitante. 

Moreean d&InOÂiqué diànté par la classe sopé»- 
tieurê. 

Inspection de propreté ( pour odnvaiiicrë tes 
élâves que le céMité y àltaohé la m^êf ittip^i^ir^ 
tance que le màiti^e)» • • 



ittspeetîoh dés dihîers y mtx^ le M{^f)bM de la 
prdpreflé «t dé l'orthographe: 

Inspection des livres de classe, des pliithes , dék 
cra^oni ei àes Hvreis de hoici^. ' . 

Ecriture: copie pour les uns, dictée ptmt:* tèsë 
autres. 

Correction des dictées et dès copies. 

Dessin (linéaire) squs les yeux des examinateurs. 

Inspection dès cahiers ou feuilles de dessih , et 
icomparaisou avec les travaux fournis aux précédons 

examensu 

* • • • 

Leciùrè d'imprimés et de manuscrits. 

Analyse grammaticale , analyse des choses* , 

Grammaire : définition des dix pardes, du dis*' 
cours ; questions générales. 

Arithmétique : calculs de tête, table de multipli-^ 
cation $ calcul décimal, les quatre règles , règles de 
trois et de société. 

Système légal des poids et mesures. 

Morceau de musique. 

... • ■ 

SECONDE SÉANCE, 

Morceau de musique. 

Exercices de mémoire: fables , maximes de ma-' 
raie, catéchisme. - 

interrogation sur THistoire et l'Histoire Sainte^ 

Géographie : les départemens^ la France, l'Eu- 
i^é, tes àiitreê |)iâî*tîtid ^ti Éno^ôdé,* Jrifidîj^ux 
petipleii, {>t4îAcipàlè6 yilleè', I^Wm^rt^ <fe là «pb«Hé^ 
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Arpentage: procéda pouràp)>récier leisurfaces^ 
pour trouver Taire d*un carre , d*mi rectangle , 
d*nn parattél(^raname , d'un triangle, d*up poly- 
gone ; emploi des principaux insjtrùmens de Tar- 
penteiir* 

TROISIÈME SÉAK^fi. 

Morceau de musique. 

Lecture par un membre du comité des notes 
obtenues; examen et rappel des notes antérienres. 

Récitations publiques , par les ëlèves, de fables 
et de dialogues sur la géographie, Thistoire y. le des- 
sin^ la musique. 

Distribution de prix, crayons, ardoises , cahiers 
d'écriture, modèles de dessin, livres, cartes de 
gëographie. 

Rapport du comité sur les écoles du canton , par- 
ticulièrement sur .celle de la commune. 

Discours du président du comité pour ei^gager 
les élèves au travail, à Tordre, à la bonne con- 
duite; pour exhorter les pères de famille à astreindre 
les ehfans à la fréquentation régulière des classes, 
pour prier les autorités de seconder le maître et le 
comité. 

Parolesd'exhortation du Maire et du Sous-Préfet. 



nm m 



J^ dqpouille ce tableau de tout oç qui aurait pu 
vous paraître un pea extraordinaire t un peu rsM^e ; 
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car je yeux_qu*il puisse se réaliser pactout. Je ne 
vous dirai donc rien ^ ni des œuvres de bienfaisance 
ni des plaisirs plus vulgaires dont nous avons dû 
açcooipagner cette fête. Ces acceMiires n'oiit pas 
été inutiles pour l'effet général ; mais ils prêtaient 
pas indispepsables. Ce qui Test^ c'est qu'un écolier 
soii bien suivi > bien surveillé^ pendant l'^anée^ biçn 
encouragé dans $çs efforts , bien réoumpeilsé de ses 
succès. Ce qui Test encore, c'est que l'enfant tien 
instruit ne retombe pas dans l'ignorance eh sortant 
de l'école; que le jeune bom me ne soit pas livré à 
ses passions ou à celles des autres /sans conseils; 
que, devenu citoyen, il né soit pas la proie du pre- ' 

mier charlatan , du premier imposteur , du premier 

. . . » 

agent -d'affaires qui s'attachera à ses pas , mfais qu'au 
contraire, il soit sans cesse instruit de ses deVûirs, 
édairé sur s«s droits , conseillé dans Taccon^pïisse-' 
ment de ses oblîgatîoiis ^ par ié m^iHectr dès guides. 
Je désire que vous soyez ce gmdé, chacun dans sla 
commune , }euiies amis. Si vpus oh àvé£ Tàmbition , 
vous suivrez lès moyens que^jevi^ns de'vousindr- 
qoer« iVoùs fondereft des bibliothèques réellement 
populaires, vous instituerez des examens et dès 
distributions de prix , vous vous lierez par ces insti- 
tutions Avec les pères, avec lés familles, avec lés 
chefs de la commune; vous aurez FassUtance et l'as- 
sentiment de tout le monde; vous ferez une cèuvre 
bien belle, et, croyez-moi> c'est vous qui en rectiiëil- 
lerez le plus de fruit. 
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L^étfôle d*4pph<ialîôh. — 'La rêlrailé. — L instituteur devena 
mddÉiii^t*^'f^ààtéttt ïtmK éeùle de &bi*fque et d'uoe 
Mile .d'aâiie i 'y Viffifeor >d!écQle> oU Inlspecteor giràwit , 
membre êCnn Comité d'ioatructiôn pri^laire. ~- Sfg j^iiûer» 
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Les 9^eiUeures tjiçpi'ieç.Qa vikleolpaa «tte boane 
pratique* Il £a(^i ^i»s idoulie .^^ thé0rie9 ; die» 
sont ]« flambeftu àf, l^ pratique; iQlûskis.pviDcipe»' 
sans lVpplicalj!PA.4'(^P^^UJ^€i^t sicriies* Le^mMilvé* 
pand $4 .Imniàj^e sur ]^ mop^et^, non sealeateni pour 
eu (éciaîicçr.lç./p^gpj&q^e spectuole, mais, encone 
pour éçji^^f er l^.t^^vati3( des^uortals.^ Xia.lumièré est 
adimrs^Ifl^. eu ^}lermém$ > )uiiji« éH». .n est . qanu * 
moyeux* pou^r cpa4uir/e 4 uaJUu.i.il euv^si éeméoae 
des. théories.. .; ' . » ' 

J'avais si souv<^t w )es tl^éories pdimyou^peii^^ 
ou mal comprises! r ii^^^rprécées et. appliquées i- 
coi^r^eusy qu'uua école pratique' mt panut lar 
clpcQse la plus indisp^HisablQ.pQur lesi futsira maîtres 
de |a jeunesse. Ils ne se forment bîënique dans ie» 
exercicea d'une école de ce genre; ils ne saisîsseul 



même le$ leçoofi sur le$ méthodep, qu aataac quW 
1^9 fait ùU^r de paîf aV^c ]^ pratiques de t'esieigne- 
maoi* Chacun da me» élève» , kwsqifte eomifieii- 
içajent 1^ h^u» sar le» xnàihoâe» «c les procédés, 
fréquentait Técole d'application plusieurs fois la 
seiMÎDe, On regatdaii d'aliond ^ peu À f>eti on ap- 
fuemH à ois&rfier; plus tard, on mettait la main à 
tmM^m. Tous l^s- procédés , toutes les- méthodes ^ 
{pus lies principe», q^oe j'exppaais^ oo les essayait 
faittôt dfths uoe dasse ^t^iatét d^His one aum*6».Les 
deux «gcandes méthodes , ceUe d'^nsf igivemeat si^ 
aijtltatté et d^iiseigiiiemefliut mutiftel ^. étaient pra- 
itiqaées l'une dans les ^ciasses supérieures rl^aùtre^ 
dai}0 les <da9SQi infér&eniïesf Notse chisse de moni- 
leurjSsserviàt parlieulÀèremeM ^'instrument àiCSEpé- 
inii^Ace.^ Le» écoles de> ee genisr doi^mii <se o^mpeeer 
d'elêfe»^ pattviw:;^ rkMtruétion 4oix y iâti» gratuiie , 
le fDAkne etvdinaire élre exeeUant^ >Sans ce» iDeeures> 
«nie éeele espérisneiajtale > livrée à de f»e,rpé(uels 
eisadâ €t Ade rperpétnels ^hattgpitiens, siérait impos- 
sible ou 4eTienârait la phis pitoyable des éooles. 
• Ja ae homais pas néaninoins l'apprenstissage oom- 
plet de 3a pratique a»K $aercice3 de cette école^Les 
tecens particulières ^^où le maître esi; 4en» le ca» 
•d'étée suraeillé par ies tpurens, d'jêtse 4nie|ETO{épar 
fies élèves , peui^iM. seules compléter les éâudes pi^- 
pairaloiiies d^ ^eiwe maîljre. Cette .eon»idéralion me 
porta ià faiue dteimiar <deà leçon» ^p des irépétLiiciias 
en Killeyàtoeux de aiesiële»es.qui:se diàbarzoînaient à 

rester un^eâroisi^eou «nequaiirième année, et qui 

i8. 
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ui''inspiraîeat jle plus de confiance. L'avantage qai 
en résaltaitponr eux ëlait ëvideni : on les appdait 
tou}ours aux meilleures places. Je ne pus jamais 
su0&re aux demandes relatives à celte ëliie de can- 
didats. 

Mais en génëk*al je ne pas bientôt plus tuflBrre à 
rien^On le conçoit. Pour qu'une maison d'éducation 
marche bien, le chef- doit être partout » se sacri- 
fier h tous les vœux, se dévouer dans tous les in- 
stans. J'avais envisagé ma place sous ce point de vue. 
Je m'étais peut-rétre exagéré mes devoirs. Mes 
forces avaient long-temps suffi ; elles s'étaient enfin 
épuisées; et , dès ce moment , malgré ma passion 
pour l'ens^gnement et l'éducation , j'avais com- 
mencé à tout envisager comme un fardeau. Mes 
élèves fn'adoraîent ; je les trouvais froids ; mes supé* 
rieurs faisaient , je ci*ois, au-delà du possible^ 
ce n'était pas assez à mes yeux. Je me trouvais mal 
secondé de bas et de haut ; je ne rendais pas même 
justice à mes collègues , qui pourtant avaient im- 
molé à mes idées toutes celles qu'ils s'étaient faites 
eux-mêmes. Une maladie courte , mais grave , et 
suivie de beaucoup de langueur^ m'ouvrit les yeux. 
Je sentis que , pour être chef ^ il faut étrefort.Voos 
me proposâtes à cette époque , mes amis , de me 
joindre à vous ; vous pensâtes que mon amour de 
l'ordre et du travail pourrait vous être plus utile 
que mes fonds; vous vous étiez sans doute aperçus 
que je baissais , que je £siiblissais du moins. Quinae 
jours après ma découverte et votre ouverture, je 
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.fus au miliea de yous. On refusa deux fois de re^ 
cevoir ma dëmission ; on voulut me faire flédiir eu 
m'exagérant; mes services ; mais l'I^mine qui tient 
h l'estime de soi-même et i^^selle des autres doit 
savoir remplir ses devoirs ou les cëder : je fus eon- 
stantdans mes résolutions. Je n'en fus pas moins 
sensible aux regrets qu'on voulut bien m'exprimer. 
Je fus plus heureuxenooredepouvoir trouver, parmi 
mes collaborateurs, le successeur qui mi'a fait ou- 
blier^ ou à pçu prés* 

Je croyais en avoir fini avec les écoles , et je suis 
encore maître d'école : ce n'est plus qu'en amateur, 
à la vérité, mais j'en suis .d'autaAt plus passionne. 
Nous n'avons pu voir , vous et moi , mes amis , 
sans leur donner un peu d'instruction » ces nom- 
breux enfans qui spnt les ouvriers de notre fortune, 
et l'école de notre fabrique me permet de nourrir 
encore uxi peu mes anciennes habitudes. Nous n'a- 
vons pu voir non plus, s^na être touchés de compas- 
sion , les frères et les sœurs de nos ouvriers , encore 
plus jeunes qu'eux, ces pauvres petits, qui crou- 
pissaient dans une ignorance si absolue , dans une 
léthargie si déplorable,. dans une si repoussante 
malpropreté^ quelquefois confondus avec les ani- 
maux domestiques, La salle d'asile que nous avons 
fondée pour eux me permet encore d'observer 
l'enfance, de la suivre, de la diriger, par l'organe 
de ses surveillans, dans ses premiers développe- 
mens intellectuels et moraux. 

C'est avec des sommes bien faibles que nous leur 
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-donéods le gode delà propreté, l'amoarda travail , 
Je besoin de l' instruction , le vœu du perfectiouiie- 
méni iporal. ^omoiem ne Gontinuerions-n^us pas 
uàe telie csnvre? On n<ms imite de tout:oÀt^: déjà 
iia« Mùle ville de TËst compte dix^iuii, ^tles d'asile 
et unouvroîr; déjà les dames s'empapent^-surdi- 
Tevs points detios provinces, de la fondation et de 
la *diréctïoi!i des ëtablissemens d'une chante si bien 
(entendue; notre salle dWIecst même un objet d*ë- 
mulation pour nos correspondans. Prenons^ garde 
qu'oti ne nous surpasse , car tout se perfectionne. 
Dans tous les oa«, j'ose le croire^ si Ton 6At mieux 
qt>e noU$ qui -^SLfon^ miens fait que d'autres , nous 
imiterons nos imitateurs. 

Mai^ c'^t vous qui ' xwez le plus donné > et t^tsi 
moi qui en ai recueilli le plus d'bonneur. Me voilà 
nommé inspecteur gratuit des écoles de tout un 
canton , moi qui ne voulais plus être qu'un 'simple 
industriel ^ qu'un universitaire invalide. £t Ton me 
nonmie dans un naoment ou ces fonctions de i^st- 
tcurse4easinenj; si graves , si étendues ; oà Popioion 
devient , à l'égard de ceux qui s'en chargent , si tio- 
morad^e» pour ne pasdiresi exigeante ^ Jevous t'ai 
déjà dit , je voirs le répète , ^e n'accepterai ces fonc- 
tions qu^autaut que mes assdciés les partageront et 
me mettront à même de faire un peu de bien encore. 
Voici mes projets : vousme direas sf'îls vousconvîen- 

' Je présume qu'ici M. TinvIÂtuteur avait enyoù'leiKisitemr^s 
Ecoles n qui «««ait die piaraîtiief^uaBil;ii raconia sa\vie à. ses amis. 
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nem f »i \e puis compter sar vous , c'est-àrdif e si je 
pui» acceplér. 

Si î^dois élrè Yisiiôùif d'écoles > je demande qiie , / 
dans ce canton où il n'y a pas une seule salle asê&t, 
grande 9 pas uiie seule maison d!écelê (|an8.tm état 
conYenaUe, il y en làlrbnav dans l'anbee^ '• qui ne 
lakse tien à désiarer; j'^sîge que» lès seille^ en scnenir 
spacieuses : je treux vn' imdnlîer complet, ^nne» 
place d'au moiiia cinq: ares à lac disposition .de& en-, 
fans 5 un jardin db culture dé quelques arpens^ un. 
établissement enfin que nous puissions présenter 
aux autres communes comme modèle. Je propose 
que , ponr obtenir celte création y tous vos vœif x/ eti 
vos démarches , auprès des communes et c|uprès dç> 
l'antpriiéy se joignent' à mes eibrts et à mes sojlici'i 
taûmis* : i 'M. 1 

Je désiré, en second lieu, qu'il y aiiy danç^cel édi«^ 

ficcHmodèle ou dans toutautre^ une«^^ia<ti7iofiir/afi 

qu'on ait iau moins un bon , tin très bon fn^tuteuT' 

dans le caàton ; qu'il adopte la meUlenre des pué* 

thodes; qu'il ait tous les moyens nécessaires pour 

former des classés propres à serrjrdë leçons-esiké- 

rim^itales , d'école « pratique aux autk^es ' InstitÎH*; 
teursfc , . • . ..;. ... , , 

Je désire ensuite que, dao»; un autre hanltoti oûj 
dans une autre commune rurale^ il spit élabli une: 
salle d'asile* On -en établit, dans leà .vîlle$; j^Ues y 
sont indispensables ; dles ne sont pas.mojinftnécefir:. 
saires dans les villages» G'e^t au village que les^ {la^*^ 
rens abandonnent le plus les enfans enopr? trpp 
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jeunes pour fréquenter les écoles y trop faibles pour 
entreprendre les travaux des champs ; c'est dans les 
villages que ces salles ont déjà produit le plps de* 
bien. 

En effet 9 f ai va, dans un canton peu éloigné de 
BOUS) au milieu d une population pauvre, mais heu- 
reuse par la 'simpUdté de ses mœurs iet l'habitude 
du travail , des râinic^ns d'enfans de l'âge de trois à 
six ans, «'«occupant, sous la survéillauce d'une 
femme intelligeiite , des ouvrages les plus simples ^ 
les plus feciles ; écoutant tantôt une histoire, laiitât 
une fable, tantôt une petite leçon ; chantant quel- 
que petit air , s'exerçant à graver dans la mépioire 
quelque potite maxime de morale ou. de religion» 
Lc^ eailanssoût devenus les paysans et les payisannes 
les plus honnêtes, les plus intelligens que j'aie ja- 
mais vus^ et ces faits sont coiiiaus de cla, France en- 
tière^ depuis qu^ rAcadémie française a bien voulu 
encourager la vertu et le flév4u€auent , en décernant 
un pris à eeUe de. ces surveiUatitesqui a fait le plus 
de biiea avec lé moins de fuojens péculiiaires. 

Je désire enfin qu.'uaéxamen public, suivi d'une 
solennelle /distribution dé prix,^ait lieu dans cha- 
cune de nos trente écoles , et que les autorités les 
plus influentes soient priées par nous tous de ne pas 
se dispenser, sous prétexte d'affaires majeures, 
d'assister à ces réunions; à^ s'y rendre, non par délé- 
gués', mais en personne* Nous les prierons de con- 
sidérer IMnstruclion populaire comme une affaire 
aussi importante que l'adjudication d'une cfoupe de 



VINGTIÈME SOtnÉE. 28t 

boi«9 qu'une vente de chèvaus mis à la réforme, où 
telle autre formalilé non moins facile à remf>lir par 
leurs délégués. 

C'est peut-^tre exiger d'une manière un peu 
précise ; mais ce n'est pas à conp sâr exiger pins 
qu!on n'est généralement convenu de faire. N^ 
s'imaginé-t-on pas souvent qu'il se fait bien plus? 

Si je suis exigeant, si je demande assistance , à 
peu {^és comme certains mendians d'Espagne ûe-^ 
mandeatjaichai'ité, l'épée au poing, c'est que je 
vèbd^ais, de mon côté aussi, me constituer en dé* 
pense de dévouement. 

Aux con ditions que je viens d'énoncer, j^ verrai 
deux fois par an chacune de nos écoles^ et 4se ne 
sera pas en courant. Ce n'est pas que je me propose 
d'y faire aucun changement dans les premiers 
temps ; mais j'ai souvent vu , dans mes écoles , qu'il 
suffit de ^'apparition d'.un honnête homme, d'un 
homme un peu attontif à ce qui se passe, pour pro« 
duire un gcand hicn. 

Quand j'aurai fait connaissance avec tontes les 
^oles , tous les maîtres ^ tous les élèves^ ce qtii est 
bien mon intention , je proppseroir des réunions, dés 
conférences comme j'en ai vu ailleui^. Nous avons 
trente instituteurs ; ils se partageront en trois on 
quatre séries. Je me rendrai deux fois par an dans le 
lieu le pins central de chaque série ; je ferai causer; 
je ferai rédiger ; je ferai faire des lectures par ceux 
des maîtres qui voudront prendre part à nos tra- 
vaux; je leur ferai moi-même mes observations; je 

ï9 
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les entFetiendrai des devoirs généraux du citoyen , 
de leurs devoirs spéciaux comme maîtres /comme 
greffiers de maire ^ comme safcristains ; je les considé- 
rerai comme les conseillers des familles, sous le rap- 
port des intérêts d'économie, de culture, de santé; 
je les. amènerai enùn à créer, entre eux et dans 
chaque 'commune, 'une caisse d'épargnes ; je les 
amènerai à fuir et à faire fuir les jeux , l'usure et la 
loterie. Jç leur apprendrai, en ùri mot (si je suis 
propre encore à enseigner' quelijue chose) à rendre 
les plus respectables de toutes , les fonctions si dé- 
daignées d^ instituteur primaire y que j'ai remplie^ 
moi-même avec tant de bonheur , qui m'ont valu 
des jouissances si pures. Placés à la tête des enfans, 
sous le^ yeux de tous les pères, de toutes les mères, 
comment ne profiteraient -ils pas de cette position 
si belle , pour offrir aux uns d'excellentes leçons , 
aux autres de sages conseils, à tous l'exemple d'une 
vie pleine de travaux et de vertus. Les sympa-» 
thies 'de tout ce qui a cœur et ame en France leur 
sont acquises; tous, nous attendons d'çux, pour 
nos enfans, cette éducation forte et grave, libérale 
et p\ire , morale et religieuse , qui est la base pre-^ 
mière, et presque la seule bonite, de la prospérité et 
de la gloire des nations. 
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